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À MADAME 

LA DAUPHINE. 

E G L O G U E. . : 

\Ans un Sois qu'arrofe la Seine ; 

( Je marchois fans unir une route t er- 

m me , 

Et revois prefquefans objet. 
Un beau jour, un ruffian, les fleurs de nos Prairies* 
Suffifent pour eau fer nos douces rêveries, 
Quelquefois nous rêvons avec plus de fujeU 
jf f entendis quelques voix que je crus reconnoîtrei 
Cétoient Life & Chris, qui toutes deux font naître 
De nos Hameaux les plus tendres amours. 
J'écoutai fans vouloir paroitre , 
Jrahijôn qui fe fait toujours 
Aux Boilts dont on veut furprendre Usdifcours. 

' Non , difoiu Chris , f enfuis fure , 

Cet oit une Déeffe , & tu lui fais injure 

D'Jtre d'un avis différent. 

D'une Divinité les marques naturelles 

Eclatent dans cet air quitoucht & quifurprend: 

A l*f*\ 



* SGLOGUL 

ZJfe, as-tu donc vu des Morcelles. 
Avoir l'air fi ueMe & fi grandi 

Tu m peux i fa +të avoir itifraph 
D'un refpeB plus profond que moi, 
ZépondoftLifi, fr cependant je croi. 
Ma Cloris , que tu t'ej trompée, 
7Zt que fen juge mieux q/à toi. 
Tes Diejfes toujours fierté fr mêfrifanfes 
K# raffireroient point les Bergères tremblante* 
far doHigeans dlfsours, des fiâris gracieux; 
liais tu Tas va, cette augufte Perfime, 
Qui vient de paroitre en ces lieux, 
Trendfoin de rajfirer au moment qu'elle étonne. 
Sa bonté defcendant fans peine jufqu'k nous, 
Sembloit par /es regards nous faire des carejfes. 
Gloris , as-tu vu des Déejfes 
Avoir un air fi facile & fi doux t 

Alors je me frêfenH aux faux des deux Bergères, 

Qui ne traitotent point eesmufkm 
Que des témoins cachet, font ravis f toute* i 
Je ne dois pas, leur dis- je, avoir beaucoup de glaire, 
Xn devinant ici qui vous fait difputer, 
Ce ne peut être que VICTOI1L& 
Pour vous dire ce que fen croi, 
Je fuis, je l'avouerai, dufentiment de Lifii 
Mais Cloris 9 car il faut parler de bonne foi, 
Chris me e*eft guère mêprife, 



JE G LOGUE î 

Comment en fais-tu tant , toi qui ries qu'un Berger* 
Vit Chris , à quel droit prétens-tu nous juger f 
Bergère ,je confins, tefris-je, à vous rapprendre» 
Quoique fimple Berger 9 fai voulu voir la Cour, 
Cette Cour, d'oie L O UIS prend plaifir à répandre 
Les Siens dont gfisomblê ce rufiique féjour. 
N'attendez, pas de moi que je vous repréfinte 
Combien de ces beaux lieux la pompe ejt éclatante, 
Je fus à'ieur afpeSl interdit , éilouï, 
Cent prodiges divers ont troublé ma mémoire , 
Et de plus, tout doit bien s'en être évanoui ', 
Mes yeux furent lmg;hmpsatt*thzfurVlCTOlK2. 

Car le crolriez-vous bimt on me vit là chantant 
Ces Airs d'me Mftfi champêtre , 
Ces mêmes Airs que vous connoijfez. tant ,' * 
VICTOIREle voulut, fi delajfant peut- être 
De ces Airs plus polis que fans cep efle entend. 
Je tremblois devant elle, & je chantai pourtant*, 

O Ciell qu'elle fit bien connoître 
Jufqu'ou va fin effrit, jufquVufon goût s'étend! 
Les endroits dont je croi qu'on peut être content, 
Unfiuris fin , qui venoit à paroitre, 
. Les marquoit dans le même infiant. 

Quand un Berger qui vous adore 
Chante des Vers qui furent faits pour vous; 
Vous devez, bien f avoir s'ils font touchant & doux, 
VICTOIRE lofait mieux encore* 

A * luif. 



4 ECLOGUE. 

Tut/qu'elle daigne n'écouter. 
Toujours mes chants feront jugez par elk. 
Et pourquoi ne la pas chanter, 
Me direxrvous t la matière tftfi belle. 
Je lofai bien, maïs unfimple Hautbois, 
A votre avis, y pourroit-il fuffire ? 
Thosbus lui-même avec fa Lire 
Xpenferoit plus d'une fois. 




*OE* 
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A L C A NDRE. 

P R E M I E R E E G L O GU E. 

A MON S I E U R.... 

UjNDje lis d'Amadis Us faite ini- 
mitables > 

Tant Je Châteaux forcez, de Céans 
■ pourfendus, 
I De Chevaliers occis , d'Enchanteurs 
confondus , 
7* n'ai point de regret que ce foient-tà des Faèles. 
Mais quand je lis PAflrée , ou dans un doux repos 
U 'Amour occupe feul de plus charmans Héros , 

Où F Amour feul de leurs defiins décide , 
Ou la Sageffè mémo- a l'air fi peu rigide, 
£%u'on trouve de F amour u» xJlé partifan 

a } 7-/- 




* ' POES|ES 

Jttfqut dam Marnas 9 Vf Souverain Druide, 
Dieux, qmjefnisfmiré que ce fort un Rommi 
?ir*isv*Mh*êk*, agtiahU Contrée, 
Ouje'crohov que les Efpritt 
Et de Céladon & PJfrêe 
Soient encore errant des mimes feux épris-, 
Oi k charme fecret produit par leur frefemce 
Fer oh fentir à tous les coeurs 
le mépris des vaines grandeurs, 
toUeplaiflrseterinnoeome. 



C rives de Lignon, o plaints de Worev, 

Lieux confaire* aux amours let pis* tendres, 
Montbrifon,Marcilli, noms toujours pleins d'attraits* 
j£ue ttites-vous peuplez d'Hilds ^ de Silvandrtsî * 
Mais ppur nous confoler de ne let trouver faj 

Ces Stlvandres & ces Hilas, 
^mpViffons notre efprit de ces douces cUmtrtt, 
Waifons-nous des Bergers propres k nous charmer i 
Et puifote dans ces champs nous voudrions mmor. 

***fons«nous auffi des Bergères* 

«•CD** V 

Souvent - m en ? attachant k des fantômes voir*. 
Notre hUifon féduke avec plaijïr s'ôgare, 
Elle-même jouît des objets qu'elle a feints* 
Et cette illufion pour quelque temps répare 
le. défaut des vrais biens que la Sature avare 
tf+jp* atcordex, aux Humains. 

ubttt* 



P A S T © # K A L E S. * 

^i , dans te dejfein je t'rfre cet Ouvragé $ 
JXeus avens eu. du Ciel l'un (&• l'autre en parte}/* 

' Le même goût peur Us Bergers. 
Nous limiterons fus du Mires de Cervm* 

Dans d$ ridiculti dewgers ^ 

Lespreuefis extr*i>4g*9*Ui 
&ws doua ne* effrhs refirent fini êlep* 
Du fol entêtement d$ lu Chevalerie , 
Jamais par nem des terfs ne ferent redrej[e&$ 
Mats peur cette puifunte & deuee rêverie, 
Jguijît errer Lifis dans les fUines de 3r*# # 
jLve* quelques rmutene ù peine ratmfex., 

KkubUjfmt lu Bergerie 

Dan* Vklat desfiéele» fuffe%+ 

0*r ami, fans plaifanurie, 

&'en fimwu*ew peint mtnactrt 

LE» Berger» d'un H*mtttM^féfa>M&t w»? ête* 
Chacun d*e*x plu» paré médttoit fa conquise, 
Ne i&J^trott qu'amour* 8c n'était appliqué 
Qu'au foin de voir, dé plaire, Se d'être remarque. 
Ce foin, mais plua &ci<et, occupoitiec Bergères, 
On aroit prie ooafcil des Ondes les plut claires. 
On avofc dérobé de» fleurs aux Prêt ttaiffins} * 
Rien n'etoit oublié des fccours innocent 
Qu'es ce* lieux k Nature Se û fimple 6c û UHe 
Peut recevoir d'au Art prefqu'aufli fimple qu'elle # 
A > ïd # 



* POESIES 

Ici, fous des Rameaux cxpréÈ entrekflëz, 

Où joûoient les rayons dont ils étoient percez; 

On formoit tour à tour des dan&s différentes, 

Heureux ceux qui tenoient la main de leur» A- 

mantes r 
La» dans une campagne on difputoit nn prix, 
L'amour-plus 91e la gloire anime les esprits, 
Les Belles aux Bergers infpirent de l'adrcflè, 
Heureux qui méfie prix aux pieds de iâ Maitreflè! 
Tout l'air retentiflbit du bruit confus & doux 
Des Flûtes, des Hautbois» & des Oi&aux jaloux, 
Il naiûok mille Amours, ce tems ki ravorifè, 
Us étoicnt moins craintifs, ce tems les autoriiè 
De toutes parts enfin par milie- jeux divers, 
A la joie, au plaifir les cœurs étoicnt ouverts \ 
Alcandre, Alcandre fcul n'en étoit point capable; 
A peine il reconnut un jour û remarquable, 
En voiant ce fpe&acle, il s'en trouva furpris, 
ïrifte, mais tendre cflfct de l'abfcnce d'Iris. 
11 fe dérobe, il fuit une importune foule, 
$ Par des chemin* couverts en fecret il fe coule: 
Auflî-tôt qu'il arrive au milieu d'un coteau, • 
D'où Tes yeux aifément découvrent le Hameau, 
Jl y voit rallégrcflè en tous lieux répandue, . 
Pour un amant qui fouffre inGiportable vue'. 
Il s'arrête, & prefle de fes vives douleurs; 
%Tout rit, tout eu en joyç , & moi, dit-il , je 

meurs. 
Dix fois du £in des. eaux la lumière eft ibrtie, 
Depuis que du Hameau ma Bergère cft partie j 

Je 



PASTORALES. 9 

Je faifois de la Voir le plus doux de mes foins , 
Si je ne là voiois,' je la eherchois du moins, 
L'amour me conduifoit, 6c je ne manquois guère 
A découvrir les -lieux qui cachoicnt la Bergère j 
Mais maintenant, hélas! j'erre en ces mêmeslieuç, • 
Plein d'elle, & 6ns efpoir , qu'elle s'ciffire à mes yeux. 
Ciel! que le Soleil «arche à pas lents fur nos têtes! 
Quels jours ! quelle triftdTe ! & Ton fonge à*de* 

Fêtes! 
On danfè en ce Hameau ! que je me tiens heureux 
D'être ici folitaire, éloigné de ces jeux! # 
Et qu'y ferois-je? quoi! je pourrais voir Doride 
De louanges toujours Se de douceurs avide , 
Et Madonte qui croit qu'Iris ne la vaut pas, 
Et Stelle qui jamais n'a loué fes appas* 
Y briller, en ià place , y triomplier de joie ? 
Goûtez bien le bonheur que le fort vous envoie, . 
Bergères» jouxtiez de mille vœux offerts, 
Dans l'abfènce d'Iris les momens vous font chers» 
Qu'elle eût orné les Jeux ! que d'yeux tournez fur 

elle! 
Et qu'on m'eût rendu fier en la trouvant # belle! 
Elle eût mis cet habit qu'elle-même a filé, 
Chef-d'œuvre de fos doigts- qu'on n'a point égalé; 
Souvent à cet ouvrage un. peu trop attachée 
Il fembloit de mon chant qu'elle fut moins touchée ', 
11 eft vrai cependant que pour mieu* «l'écouter, * 
La belle quelquefois vôuloit bien le quitter. 
Elle auroit mis en nœuds fa longue chevelure,' 
La Jonquille à ces nœuds eût fçrvi de parure, 

A; Elle 



i« POESIE S ' 

Elle eô jaune» Iris brune, 6c fans doute remploi 
De cueillir cette fleur ne regardât que moi.. 
Peut-être dans ies jeux elle eût bien Toula psçadre 
Le moment d'un regard rayfterieux & tendic 
Qu'avec un air timide elle m'eût adrefle, 
Et de tous mes tourmeos j'étok récompen£L 
Peut-être qu'à l'écart fi je l'eutletfouvée 
D'une troupe jalouft un peu moias obferfte, 
Elle m'eût en fuiant dit quelque mot tout bas. 
Arec 4k douce voix 8c fon doux embarras j 
£lie l'a déjà fait aux Noces de Sihie , 
Ce pkifir imprévu pend m'ôter la vie , 
Mon cœur fc trouble encore à ce fèul fouvenir 
«Quel moment ! ah 1 grands Dieux , s'il pouvoic 

Tevenir! 
Akandre, tjue dis-tti? La Bergerceft abfente, 
3*cut*étre pour long-tems , peut-être peu con- 
tante, 
Et jufqu'à fes faveurs tu portes ton cfpoir? 
Tn ferois trop Beureux fcrfement de la voir. 



$1I*VÂHIRE & DELPHIRE. 

IL ECIDGUI. 

Atis. 

IL*. 



PASTQRALÏS- i* 

LlCIDAf. 

JetréverfoU plaine f 
j% vêb mima marner U collme prochaine. 

Ans. 
La courfe efi agêx, longue*. 

LlCIDÀS. 
Ah! s'il étêk hêfom, 
Fur h fujee qui me miyto, 
finis rncor èieu fl*s h'*** 

Atu. 
Il efi aiftde t'ente*J**i -'. 
Toujours de l 'amtur* 

LlC'lDAf. 

Toujours. 
gu$ faire fans les Amours f 
£hù viendreit me Us défendre $ 
Je finiras lk mes jours. 
M Hameau d'où je fuis tout le monde s'engage. 
En aucun autre lieu ? Amour n*eft mieux fervi, 
Bergères & Bergers nous luireudens hommage, 
Hn'eft point parmi nous fufage, 
flus ancien,, ni mieux furvu 
Atis. 
£* n'eft-e e pas chez nous la mime chofi t 
Un Berger rougir oit de netrtpas amant, 
Au doux péril d'aimer de foi-méme m s'oxfoje t 
Qu'il arrive un événement, 
Il n'en faut pas chercher tien loin la caufii 

A 6' Tar 
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Tar nos Iris, & nos Silvies 
■ Tous nos deftins font décide* i 
la Troupeaux, il eft vrai , font ajfex, mal gardon, • 
Mais les Belles font tien fervies. . 
Licioas. 
Dans tout notre Hameau nous ne pouvions compter 
Qu'une jeune Beauté qui fût indifférente} 
Maintenant c'en eft fait , Silvanire eft amante, 
l'Amour n'a point voulu qu'on la pat excepter. 
Ati*. 
Dis-moi, Berger, par quelle voie 
Il Va fourni fe kfon pouvoir •> 
Je fuis curieux de f avoir 
Les divers moiens qull emploie,, 
4ttjptknjtfuhra$ la route que tu tiens* 
Tendant un ajfèx, long efface -, 
Dans defemklables entretiens 
Tu fais comme le tems fe pajfe* 

Licidas. 
liais 9 Berger, tu me conteras • 

De tfib Hameau quelque Hiftoire pareille. 

jfy confins, ceferoit une grande merveille 
S'il ne nous en fourniffeit pas*. 

Licidas. 

QUvstaire vlroit fins avoir de tendreflc,' 
*** Elle perdoit le tems d'une aimable jeuneflè, 
Et ce qui méritoit de plus grands châtimens, 
Elle le faUbit perdre à deux ou trois Amans. 

Souvent 
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Souvent contre l'Amour , même contre fà Mère, 

Contre l'aimable Troupe adorée en Cithcrè , 

Elle tînt des difcours ofiênfàns & hardis, 

Je ferois bien fâché de les avoir redits. • 

Elle quitta pourtant fa fierté naturelle, 

Non fur de nouveaux feins qu'un Amant eût pour 

elle , 
L'Amour n'en fit pas tant 8c la réduîfit bien» 
Toute cette fierté ceflà preique fur rien, 
Un jour elle épia Miréne ayee Zelidej 
Tandis que le Soleil brûloit la terre aride, 
Sou,s un ombrage épais ces Amans retirez 
Du refte des Mortels fè croioient délivrez. 
Un buiffon les trahit aux yeux de Silvanire, 
D'un entretien d'Amans elle eut dcfîcin de rire, 
Plaiiir, qui lui devoit fans doute être interdit! 
Cieuxï quels difcours charmans Silvatiire entendit! 
'Devine-les, Atis, toi qui fais comme on aime * 
C'étoient de ces difcours di&ez, par F Amour même, 
Que les Indifférera ne peuvent imiter, 
Qu'un Amant hors de là ne fàuroit repeter, 
Ils étoient quelquefois fùivîs par un filencej 
Au défaut de k voix les yeux d'intelligence 
Confondotent des regards vifs, quoique km gui flans» 
Et craintifs &. dateurs , doux enfèmble 6c perçans. 
fcelide en rougifïbit , 8c cette honte aimable 
Exprimoit mieux encore un amour véritable , 
Et Miréne charmé lifbit dans fa rougeur 
Des fecrets, qu'à demi cachoit enedr fon coeur l 
Tantôt de leurt amours l'hiftoire éft retracée, 

A 7 La 
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La rencontre où d'abord leur amc fat Utlfëe, 1 

Le lieu , même l'habit que Zejide aroit pris, 

Rien n'eft indtferem à des coeur» bien épris, 

-Les premières riguenrf qu'eut à fottftrir Miréne, 

Dont la Bergère alors ne convenott qu'à petite, 

Mille riens amoureux pour eux £ul* importons». 

Quels fùjcts d'entretien à des Amans contens! - 

Ils sVtccupent tantôt d'un {impie badinage» 

Qui des teadpes amours eft le charmant partage/ 

Que le refpeâ pourtant accompagne toujours » 

Doux refpeâ , qui lui même aide aux tendres 
amours. 

Mais pour les amufer ce qui pouvoit fuœre, 

Par que] art, cher Atis, (è pourroit-il décrire? 

Quelque 4ébat a&rc eux furvenu pour un chant 

-Que chacun cr^joit r faire encore plus touchant» 

Quelque fleur. que Mû eue arrachoit à la Belle, 

Et dans le mouvement que caufoit la querelle 

*Unc main de Zelide* ou bien un bras baifé, 

*Un vain cquroux d'Amante aufll-tôt appaifé, 

«Que fài-je? mille jeux que P Amour autorité, 

Une innocente offrefe, une feinte fiirpriiè, 

D'une liberté douce effets pleins d'agrément, 4 

Voila ce qui changeait leurs heures en moment. ' 

$jlvamre ceaçut qu'elle étoit moins heureuiè* 

De ce lieu foli taire elle fortit rêveufe, 

les plus beaux de fcs jours , quoiqrïesempts de 
foyci, 

Tranquilles, fortunée, ne couloient point aiafi. 

fille -cioiou toujours voir £elide & Mirlne, 

Tou- 
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Toujours de leurs di&ours & mémoire étoit pleine* 

Tréfages d'une ardeur qui s'alloit allumer* 

Elle fentit enfin qu'il lut manquait dfeimer. 

Bien- tôt defes Amans Lifisie plus aimable 

A Ces vœux emprefifez la trouva favorable, 

Bien- tôt,.*, mais qu*ai : je encore, A tis, àte monter? 

^élvanire en chemin ne doit pas s'arrêter* 

Bien- tôt fur tous les foins ;que la tendrefle infpirc 

On ne diftingua J>lus 2,elide- 8c âilvanire , 

Pc l'Amour cependant admire les attraits, 

,Lc nul Te prend à voir deux Amans de trop près, . 

ATI*, . 

j Ictias , tu ntfautois croire 
- £**l pbifîr m'a fait ton biftoire. 
J* f H ' s rAVl krfaut fentens 
gui notr$ commun Maitre obtient uni vtëoireî 
Viens m'en redemander h détail dans vingt ans* 

Et tu verras fi fat bonne mémoire, 
Jt fourrois bien les fiirs oublier quelquefois 
Combien m. a tntni de mes 'moutons au bois* 

J'oublierai bien desfecrets .qu'on m'$nfeigne ' 
Fourgucrir un Troufeau qui férit chaque- jour + 

' Mais il ne faut f as que l'on craigm 
De me voir oublier une hifoire d'amour. 
L I C I D a s. 
Xutjque ta mémoire efiji fanne? 
JUqwtwtoU. terrer , Je ce que tu m* Ms. 

----- * * AT3* 
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A T I s. 
Tu ne'perdras rien de tes droits, 

. Voifijefais foyer lesfUifks q»*on me donne. 

*Sto* * 

TRois jours s'étoient paflèfc , trois jours qu*a- 
voient perdus 
Et Delphire & Damon qui ne s'étoient point vus» 
Leurs Troupeaux, jufqu'alors confondus dans la 

plaine, 
Triftement féparez ne paiflfoient qu'avec peine; 
Tandis que le Berger ne fongeoit qu'à choifir 
Les lieux , les fombres lieux où Ton rêveàloifîr, 
La Bergère aflfe&oit de paroitre faivic 
Des plus jeunes Bergers dont elle fût fèrvie j 
Mais elle étoit dutraite, & de foûpirs fecrets . 
Alloient après Danyn jufqu'au fond des Forêts. 
Voi de quelle rigueur étoit cette Bergère. 
Damon lui déroba quelque faveur légère , 
Delphire le bannit dans un premier couroux," 
Peut-être un peu plus tard l'orâ>e eût été plus 

doux. 
Un foir que les Troupeaux ftrtant du pâturage 
D'un pas tardif Se lent marchoient vers le Village, 
Et que tous les Bergers chantoient à leur retour 
Les douceurs du repos qui fuit la fin du jour , 
Delphire, qui malgré l'ombre déjà naiflànte . 
Vit Damon d'auffi loin que peut voir une Amante, 
S'arrêta fur fa route, & prit foin d'y chercher 
L'endroit le plus obfcur où l'on & pût cacher. 

Rêveur* 
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Rêveur , plein d'une trtfie 8c fombre nonchalance» 
Tel qu'on peut fbuhaiter un Amant dans l'ah/ènce, 
]\ laiflbit fes Brebis errer en liberté , 
Et fon Hautbois oifîf pendok à ion côté. 
DelpJtire en fut touchée, & pour être apperçûê • 
Elle fît quelque bruit, il détourna la vue ; 
Et quand vers la Bergère il adreflà {es pas» 
Elle le reçut mal , mais elle ne fuit pas. 
Que ne lui dit-il point? Les Nymphes du Bocag? 
N'entendirent jamais de plus tendre langage, 
L'Echo, qui des Bergers connoit tous les Amours» 
Ne répéta jamais de plus tendres difeours. 
Tantôt il condamnoit lui-même fon audace. 
D'un ton de Suppliant il demandoit (à grâce, 
Et tantôt moins fournis il trou voit trop cruel 
Qu'un léger attentat l'eût rendu criminel. 
Par quels foins affidus, & par quelle confiance 
Avoit-il prévenu cette amoureufè offenfe? 
Et combien voioît-on d'Amaps moins empreflèz,* 
Moins ardens qu'il n'étoit, Se mieux récompenfei ? 
A la fin cependant il revenoit à dire 
Qu'il étoit trop Content , puifqu'il aimoit Dclphire, 
Et que fans fes faveurs , fans cet heureux fecouxs,. 
Il confèrveroit bien d'éternelles amours. 
Plein de fa paflîon alors Damon lui jure 
Que la (Impie amitié ne (croit pas. plus pure, 
11 fenible que fçs yeux le jurent à leur tour, 
L'Amour fait qu'il renonce* tous les biens d'Amour; 
Et dans le même inftant qu'avec tant de tendrefïe 
Il tâche à réparer fon trop de hardiefTc , 

Au 
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Au milieu des fermais de ne prétendro rien, 
Poutie par un tranipert qu'il ne connett pas bien, 
Troublé par des regard* dont la douceur l'attire, 
11 s'approche» il s'avance , il embrafle Dclpbire, 
On dit que le Berger, lor (qu'on l'avoir banni» 
Pour un moindre fujet «voit été puni, 
Et uns fàvoir pourquoi» Delphirc moins lever* 
Sur ce crime nouveau n'entre point «n colère. 

L i e i d a s. 

JE U V avoué, Atis, tu t'es bien acquitté* 
fume Delphire * & fa fierté. 
Atis. 
1m goût efi a/fez rasfonnable, 
Berger, fr je ne doute pas 
Que Von ne u prépare une fierté femblaUe 
Aux lieux ou tu tournes tes pas» 
Mats je t'y laijfe aller , il faut que je te quitte i 
Adieu* 

L 1 C I B A ». 

Je vêts lui ce que ton cour méditer 
Won voyage, Berger 9 reffemble affe» an mie». • 
Atis. 
A dire vrai , cela fe pourrait bien. 
Va, puiffes-tu jamais ne trouver de Cr nettes* 
L i ci d a s. 
Les Cruelles ne me font rien. 
Je ne crains que Ut Infid elles. 



DELIE. 
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I> E L I E. 
III. E G L G U E. 

4'MADm. 

Quittons , mes chers Moutons, le cours de la 
Rivière, . 
L'herbe fera meilleure aux lieux que j'appergoi, 
Vous m'allea déformais occuper toute entière , 
Mirtille qui m'aimoit ne fbnge plus à moi. 

Hélas! j'àHois l'aimer, je n'en fuis que trop furej 
Déjà je prononçois Ion Nom arec plaifir , 
Déjà je pcnfbis moins à tous qu'à ma parure, 
Déjà pdur vous garder je manquofe deloilir, 

Moi, qui fus toujours rigoweufe , 
Je ne l'étais prelque plus que par art , 
Qtfafiçi de redoubler fon ardeur amoureuft $ 
Tutlqu'il m'a di quitter» CieH que jeiutskeureufir» 
Qu'il ne m'ait pas Quittée un peu plus.tardl 

Encore quelques £bins, il n'étoit plus pofllblc 

Que mon cœur ne fè rendit pas. 
J'en euflè été touchée , & maintenant, hélasl 
Ce coeur regretteront d'avoir été fenfible, 

J'éprôuverois mille chagrins jaloux j 

Quel 
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Quel péril j'ai couru ! cependant abufee 
Par des commenceraens trop doux, 
Je se fbupçonnois pas que j'y fuflê'expoiec. 

Je tremble encore en fongeant aujourd'hui 
Que j'ai penfé dire à Mirtiilc 
La chanfbn que je fis pour' lui, 
Quotqu'à faire des vers je ne fois pas habile. 
ha crainte que j'arois qu'elle ne fut pas bien, 

Peut-être encore une autre ïontc 
Empêcha que ma langue alors ne- fût trop prompte» 
Et par bonheur je ne dis rien. 
J'en mourrois fi je Pavois dite; 
Quoi donc! il la iàuroit > 8c pour mieux xn'infiikcr 
Celle pour qui l'Ingrat me quitte» 
Corinne, ofèroit la chanter? 

je connols maintenant ce que l'Amoup prépaie 

Ans foibles coeurs dont il s'empare» 
Je connois ce que c'eft qu'un tendre engagement; 
Afais lorfque mon Printemps à .peine encor com- 
mence, ^ 
Faut-il avoir acquis par mon premier Amant 
Une û trille expérience ? 

Profitons-en pourtant, évitons les Payeurs,' 
Leurs Danfes , leurs Chanfons, leurs Fêtes dange- 
reufês, - 

Mais 
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Mais fur-tpvèt leurs difcours flateuf s ; 

Fuions aufli les Bergères beureufesj 
SI d'un pareil bonheur je /or mois, le fouhait, 
JMon cœur en deviendroit plus facile à Surprendre; 

Et ne dois-je pas bien comprendre. 
Que ce n'eÛ pas pour moi qu'un fort û doux eu 

Inutile & vaine Jcuncflè,' 
Toi qui devois ni 'amener de beaux jours, 
<Ju"ai-je afifàirc de toi pour fentir la triftrilê 
De vivre loin ées jeux» des plaifirs, des amours? 

• Hâte, précipite ton cours, 
Tu ne faurois voler avec trop de vîteflè. 

Venez remplir ces jours dont je crains le danger» 
*Soins de ma Bergerie, amufèmens utiles, 
Vous n'êtes pas touchans,, mais- vous êtes tran^ 

quilles; 
Ah! ne me laiflèz pas le loifir de longer 

Que l'on puifle avoir un Berger. 
Fontaines, Fleurs, OifeaJu, charmes pleins d'inno* 

cence, 
Aidez à m'occuper, j'aurai recours à vous, 
Sauvez-moi de l'Amour 5 hélas! pour ma défènfè 
Sera-ce allez <jue vous confpirîez tous? 

» D'où vient que je fuis effrayée 
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Des efforts qu'il me v* ee&ttr? 
N'en fer«-jc pas bien payée J 
Et le repos peut-il trop s'acheter? 
Ces jAw tendras Bergers, & MktUie lui-même, 

N'ébraskroient pas mon èettem * 
Uoo , Mkfttie 4 mes piods iVatiopron^rok W'vain ; 
Quand on a le cœur tendre il ne fout point 4}u'on 
aime. 

AIufiftarlaDdie; 4orsdu Disuic joatr 
Le Char ptnchek un feu ?crsk fin de ibotoarj 
Maïs le dur de la nuit a'avoit pas pris fit place» 
Que Délie a MirtiUe a*oit déjà fait grâce. 
Il n'étoit.foiat volage» il **oit feulemoat 
Eprouvé & Bergère , 8c feint un changement, 
Crime qu'avec plaifîr on pardonne au coupable, 
'Après que d'un plus grand on l'a jugé capable. 
Mirtille en peu de temps fe rit affêt aimé 
Pwir finroîr le defiêia troe Von avoit formé;. 
11 ne demeura pas tout-à-fait inutile» 
Quelquefois il «fit lire & Délie, 3c Mirtffle. 

CE préfent Faftoral doit-il être pour veusf 
Hélas ! je m vousteouweaucsmtïmt de Bergère > 
Vous n'avez, point ce tendre camBou , 
Des Selles de nos bois V Agrément le plus doux * 

Mais vous avez en récompenfe 
Dans Pair, dans le vifage ajfez de majefté t 
Vans limmeur afex. de fierté, 

B 
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Et peut-être un feu d'inconftance -, 
JEnfas vous, êtes Kympke , à te que font juger 
Vos appas, vos défauts, trop bifarre mélange. 
Et trop capable oncor & flaire & -d'engager -, 
Vous êtes tfymfht > & me* qui fous vos lofa me range r 

Je ne fuis qu'un fimple Berger* 
lenétejfe'qui jamais n'étale fes fervices , 

D*lU*t*Jp fims eaprim , 

£omj plus amoureux que hiUatns , 
Timidité jlateufe, ardeurs toujours égales, 
Tnavfports qui font mfemble & doux & viùleUs,^ 
Reffeft, confiance, enfin les vertus pafiorales, 

VoHù quels fini tous mes tatous. 

Mais ternie Wysnpèt que vous êtes , 
J$ue vous faut-ë de flots que des fUmef parfaites t 

Un Berner fidetàe a dequoi 

Payer U coeur dos Jfymfkes mime, 
2$ qui f un certain ton peut dire, je vous aime, 

Ne voit rien OM : dejfus de foi* 

Je ne croi pas qu'on vous irrite, 
En vous tenant ce Juperbe difcàuts-. 
Chacun, autant au dp tut, fait valoir fon mérho. 
Les Bergers nef auraient vanter que leur* amours. 



DAPHé 
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IV. E G L O G U E. 

Àrcas, Palemon, Timante. 

Ar c a s ($• Talémon tous deux d'un âge égal, 
L'un pour ï autre tout deux concurrents redouta- 
îles, 
Se répondant tous deux par des chanfons femblables , 
Formoient un combat pajbral. 
Ce nitoit point la mêprifable gloire 
Ou du Chant ou des Vers qui piquoit leurs ejprits, 
r Ils difput oient un plus illuflre prix , 
Chacun pritendoit la vilioire 
. Four la Beauté dont il étoit épris. 

Timunte les jugeoit, Timante 
jgifî dans fes jeunes ans enfiama tant de cœurs, 

Qu'une expérience favante 
Rèndoit en fait d'amour l'Oracle des Fafteurs, 

Et dont la vieiltejfè galante. 
Souvent par fes avisfe plaifoit à former 

Quelque Beauté fimpU fr naiffante, 
Qui n'eut fu qu'être aimable, fr non je faire aimer. 

te Berger qu'attendit un jugement contraire, 
Ne devoit point payer deux Chevreuils & leur Mère 

4fi» 
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<Afon Rival viâorieux % 
Vans des temps plus groj/krs peine ajfkz* ordinaire. 

Il fallait, £ Loi plupfevere! 

Et que n* eut-il pas aimé mieux ? 
®ue du Bitger vainqueur il chantât la Bergère. 

Aujp duquel beau feu ne furent-ils pas pleins t *. 

gnels efforts des deux parts ! O toi, Mufe Ruftique* 
6hii laijfant à tes Sœurs la Trompette héroïque 
N'enfles que des Pif eaux ajfimblez par tes mains* 
Toi , qui du fuperbe Tarnajfe 
Négligeant les Lauriers facrez*, 
Te couronnes h front avec autant de grâce 

• Des ftmpUs fleurs qui naifftot dans les ?rex,i 
Redis moi le combat ardent , quoique paijible, 

Jghtefe livrèrent les Bergers, 
Tu n'as jamais connu de combat plus terrible i 
Tes Héros n'ont jamais couru d'autres dangers. 

A R C A S. 

AU parti de Philis tu dois iâ préférence,' 
Amour , elle n'a point vlc'mépris pour tes loix. 
Pale ir-o n. 
Si Daphné n'aime pas, tu fais en récompense; 
Amour, combien Daphné lait aimer dans ces bois, 

* A r c a s. 
De- Venus quelquefois avez-vous vu limage? - 
Elle a les cheveux blonds, -le ma Bergère aufll. 

P A la E M ON. 

Avec fes cheveux noif s Daphné plaît davantage,' 
Pardopne-moi, Venus, mon cceur en juge ainfî. 
B Ar- 
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Aici>. 
Quand Philis a mêlé des fleurs dans û coëflîm» 
Quel charme pour les peux , quel péril pour le* 
cœurs! 

F AL1MO». 

Quand Daphné & fait voir 6ns aucune parure, 
Elle iàit mieux charmer t qu'une autre arec des 
^rieurs. 

A R C A S. / 

L'enjouement de Philis la rend encor plus bette* 
fct de Jeux & de Rk une Troupe la fok. . 

P A f. B M O N. 

Daphné dans & langueur a les Grâces pour clle # 
Et les Grâces toujours ne font pas tant de bruit. 

A « c a s. 
D'une fpule d'Amans Philis eft entourée, 
Et je roi que mon choix s'eft trop Sût approuver. 

Palimoh. 
Daphné fuit fis Amans 9 elle vit retirée i . 
Heureux qui lui pourroit fournir de quoi réVer! 

A « C A s. 

four gagner tous les cours le Ciel fit ma Bergère, 
Su beauté » & douceur» tout plaît au même tnfiaae. 

P A h B II O M. 

Lorfque l'on voit Daphné douce eruembfe&ièvere, 
On n'oftrok l'aimer, mais on l'aime pourtant. 

* A r c a s, 
N'eft-ce pas a Philis que tons les vœux s'adrefient, 
S'il vient en ce Hameau dss Pajscnf* étrangers? 

Pale- 
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PiLEMON. 

Oui » pendant leur fcjour autour «FeUe ils s'en*- 

preflênt, 
Daphnén'eft pas fi propre aux Amant pafagers* 

À r c a s. 
Dans le cryftaî des eaux Couvert Aflts £ aafee i 
Et U contre mon cceur elle apprête des traits: 
Ruifièaux, peignez- loi bien la beauté qui tt'attitfft 
Philis en croira mieux les fcrmcns que je fais. 

P A L B M O H. 

Dapbné ne cherche point le ciyftal4es fontaines 9 

Le foin de & beauté de l'inquiète pas. 

Soupirs que j'ai pouffez , doux tour mens, tendre». 

peines, 
Vous fcuk vous mftruHcz Baphaé de &s appas, 

A r c a s. 
Souviens-toi de que! air Philîs entre en la danft* 
D'un éclat tout nouveau les yeux font allumez: 
Il brill© for fon front une aimable affurance, 
Elle fait que ks coeui* vont tous être charmez • 

PUIMON, 

Dapbné danfe eneor mieux , & n'en eft pas fi {urç#; 
Soudain die rougit, & rougeur lui fied bien, 
De louanges en vain die entend un murmure, 
Tous les canin fimt charmez , iêuie die n'en bit 
rien. 

A * c a s. 
Aux foûpirs d'Alcidon PhiUs étôit fcnfiblcj 
Mais quel eft mon bonheur, de voir que chaque jour 
Je détruis auprès d'elle un rival fi terrible J 

Ba * V J'y 
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J'y perdrois, fi Philis n'avoit point eu d'amour. 

P A L E M O ». 

Je n'ai point le plaifir de rendre méprifcble 
XJn Rival pour qui feui on avoit eu des yeux; 
Daphnc n'aima jamais, «lie en eft plus aimable, 
Je pu» nrfmecfperer qu'elle en aimera mieux. 

A R C A S. 

■fclctdon l'autre jour au milieu d'une foule , 

Prit la -main de Philis qu'il ferroit tendrement * 
Soudain uns qu'il me vît,p*ès d'elle je me coule. 
Elle me donna l'an»» & foûrit finement. 

P A L E M O H. 

«n na faew Daphoé ne.s'eft point déclarée* 
J'efpere cependant avoir un jour & foi , . 
Non p*s que j'en juralfe encor par Cythéréc , 
Mon cceur me le promet , cfcû mon coeur que j'en 

croi." 

A r c a s. 

Ma Phffis fait des Vers d'un tendre carafteïe, 

Elle en fera pour moî , je l'at trop mérité 5 

C'eft toujours le Berger qui chante la Bergère, 

X2ud plaifir que lui-même en foit aufil chante! 

p A L B M O N. 

De la voix de Daphné que le doux fcn «e touche! 
Je ne puis plus fouffrir lès hôtes de ces bois, 
On fent aller au cceur ce qui fort de fa bouche: 
O Dieux! & j'entendrois, faime , do cette voix . 

i A R C A «. 

Tu dois Vien ttrffenfer, Philis, on te compare, 
Philis, Ceft à Daphnéi queUuange rapport! 
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Se peut-il ju{ques-là que Palcmon s'égare ï 

Moi qui prens ton partir ne t'ai-jè point'feit tort? 

P A L E M O N~ 

Daphné, quoiqu'èn ces lieu* nulle autre ne l'égale,, 
Ne viendroit pas plutôt a favoir nos débats» 
Qu'elle voudroit céder le prix à (à Rivale» 
Mais Timante, je croi , ne le permet troilfpasv 

A R C A S, 

Punis de Palcmon Pinfupportable audace» 
A t'aimer fans efpoir fais qu'il foit condamne, 
Philis, je te connois des regards pleins t3e grâce v 
Qui détruiroient (budain l'empire de Daphné» 

P A L e m o n» 
Daphné, r/entreprens pas une telle vengeance r 
Laiilè Arcas comme iLcft*, & mes voeux fbntren*- 

plis. 
Sa Philis lui fera fentir fon inconftance r 
Tes rigueurs vaudroient mieux que l'amour cfcr 

Philis. / 

T I M À N T E. 

Bergers, c'en* eflr aflèz , je voi que votre zeîc 
Pouflèroit trop loirr la querelle* 
Vous ne parleriez bien-tôt plus 

Du merfte de Pane &'4e l'autre Bergère, 

Vous perdriez le temps en difeours fupcrfïu*; 
Conclufîon trop ordinaire*, 

Ecoutez- moi, Bergers, voici mon jugement- 
Philis eft la plus agréable. 
Paumon. 

Ah.» Timante! ~ 

B $ Ta- 
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T 1 M A M T E, 

Ecoutez , Berger , tranquillement. 
Mais je croi Daphné plus aimable* 
Axca t. 
Et cVft tinfu . 

TlMlNTli 

Bergers, je me fers de met droits. 
Et* mon autorité doit ètsc ici fuivie. 
11 vaudrait mieux aimer Pbilis pour quelques mois, 

Et Daplmé jxmr toute fi vie. 
Vous, Arcas, préparez quelque chant pour Daphné, 
Mais comme elle n'a pas aui£ tout l'avantage, 
Je veux que de 1& main du Berger qu'elle engage 9 
A Philis fi Rivale un bouquet fbit donné. 
L'air fera tendre & doux , les Fleurs firent nou- 
velles; 
Les Fleurs valent leur prî r , mais elles valent moins 
Qu'un aw qui veut du temps , de la peine 8c des 

foins: 
Ce partage convient aflêz jufte aux deux belles. 



L 
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F. E G L O G U E. 
A MONSIEUR 

£ Strgtr * qui jadis ktr'rt» h Unutboit • Virg. 
Dm grand f Psjltur Jt SyratMfe , fTheoc, 
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& J*ru mhne MçjotipJ'hm, U M*fë 
. D* Vaimaik M*nm* enorgu$ilUt Us Bois. 
Vmloit que des Forêts la démettre fauvago 
D'un ConfulqHêlyitjwfHt m digmt fejeur* 

J'Wtnpruv uja pit*s.g*md ouvragé* 
Moi tptïvoudrois rendre dignes d'un Saga 
Des Ferais où repu l'Amour. 

Four quoi non ccpendaat ? ces $Ages de U Grèce, 

Cas Thaïes, Ut Bios, grand? t^fuperbes noms. 
Vemportent-ils four Ufageffe 
Sun nos fyfis fr nos Damans ? 

J'en doute i d*»s nos champs U vertu toute (HT* 
Agit fêtas dejfe'w d 'éclater , 

Tout Ta** de la E^/b» ne fatwit imiter 
De tm Berges fiamcenfe droiture 
Ils ne fe laijfent point flater 
Aux plaifirs remplis d'impofture, 
JS$sufuu Fxven d* la SUtwe 

VQpWWefewvaute*. 

Ce n*eft point chez, eux qk'w acheta 
Un He* imaginaire aux dépens d'un vrai bien\ 

fiais pour Ufagejfe parfaite 
Jl leur rftoftquo des mots* unfeveretnaintieà, 
Et par ntaltfeur ils en* une Boulette* 



Encore un grand défaut* ils font toujours amans; 
D§ je ne fat ytels feux qui leur femblent charmant 
B 4 Uur 
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Leur orne efijajts eeffe remplit. 
Uait quoi t tous les Humains font fous par quelque 

endroit* 
Et l'amour n'eft-il pas la plusjage folk , 
Dont on pwffe payer U tribut que Von doit t 

Vous donc que la Sagejfr admet dans [es Myfieres, 
gui fimple Jpe&ateur des pajjwns vulgaires 
De leurs rejforts en nous confident. U jeu, 

Prenez, des yeux qui nefoient pas aufterer* * 
Tour un Berger qui vous rejfemble peu. 
Ne riex pas de voir fa Raifon Jgarée 
far tant £ états divers pajjfèr en un feul jour: 

Un Amant efi ebofe facrie % 
Et qui par un vrai Sage efi toujours rêver ie% 
te Sage tant qu'il vit efi enfrife k l'Amour* 

LEs Oî&aux qui du jour annoncent lanaiflance» 
Laiflbicnt encor les champs dans un profond 
filence, 
Lorfiju'Eraûe s'éveille, 8c croît qu'a fbn réveil 
Déjà Thetis s'apprête à rendre le SolciL. 
11 court de fa Cabane ouvrir une fenêtre* 
Il regarde le Ciel, mais H ne voit paroftre> 
Ni les vives couleunque l'Aurore produit , 
Ni ce douteux éclat qui fe joint a la nuit. 
La Mère des Amours à peine renaiflànte 
Commençait à jetter & lumière perçante 

Donji 
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Dont tous les autres feux n'ont point le doux bril- 
lant > 
Erafte entra en couroux contre le jour trop lent. 
Iris lui voulait bien parler dans un bocage, 
Quand le foir renvoyeroit les Troupeaux au Villages 
Et pour cet entretien Erafte eft éveillé 
Avant que fur les Monts le Soleil ait brillé. 
Quelques moraens après H aptUe Titirej. 
Depuis que le Berger pour ion Iris foûpîre , 
TM re a pris le foin "des Troupeaux du Berger, 
Us alloient tous perk iàn» ce Maître étranger. 
JLs&ùe ofe lui faire un mjufte reproche : 
Vous dormez , lui dit-il, lorfque te jour approche, 
Les* Troupeaux devraient être aux plaines d'alen- 

tou» r 
Partez. En le-bâtant, il croit hâter le jour. 
Le jour eft loin encore , aux yeux d* Erafte inémey 
Il ne découvre rien ; quelle lenteur ex trente r 
Quel fîeclc jusqu'au foir! il mefure des yeux ' 
Le tour que le Soieâi doit faire dans les Cîeux: 
Il fautque sur ces Monts cegrand Aftre renaifie,* 
S'élève lentement, & lentement s'ahaiffe, 
Et fe perde à la fin derrière ces grands bois; 
Il mefure ce tour, & frémit 'mille fois. 
Le jour fi fouhaité, le jour enfin arrive > 
Mais fon»inquicsude en eft encor plus vive, 
Ses deiirs, fes tranfports, &• divers meuvemens 
Lu^ font de tout ce jour fentir tous les momens. 
Souvent pour modérer cette ardeur empreïïee. 
H voudroit éloigner Iris de & penfée, 

Bf. Tan- 
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Tantôt de fis Troupeaux tâchant à ^occuper. 
Tantôt dans fis vergers s'amulànt à couper 
D'un arbre trop chargé l'inutile branchage, 
Tantôt de joncs tMûs commençant quelque ouvra* 

fin vains toujours Iris, toujours cet heureux Grir 

L'agitent maigri lai par un trop doux efpoir. 

U vaut mieux qu'a l'amour tout fin cœor s'aban- 
donne» 

Il prend oe doua Hautbois qui fins cflflê refonne 
De l'excès de fi foras & des beautex d'Iris* 
Il chante ou le teint vif, on les yeux qui l'ont pris, 
Il repaflê des airs qu'il a fait* pour la Belle $ 
Imprudence d'Amant l û fi remplit trop d'elle» 
Le jour en cft plus long, il en foum-Ci mais quoi? 
Feut-il en l'attendant fe foire un autre emploi? 
A peine Je Soleil commençait à descendre* 
Au bocage déjà le Berger va fi rendre. 
Il fi âate qu'Iris conduite pari' Amour 
Y pourra bien venir a?ant b fin du jour» 
3t quelquefois il craint que trop tnd wTsn n ti 
Iris, la même Iris ne trompe fin attente. 
Elle vient à la fin , 3 jfétoit point trop tard» 
Son air marque à demi qu'elle vient par hasard » 
Elle vient , mille Amours arrivent avec elle» 
Qui de ce rendet-vous apprenant la nouvelle 
D'un dtfir curieux «voient été touchez ; 
Las uns près des Amans fous un butilbn caches 
Prêtent 4 leurs dticoors une oreille attentive 4 
D'auoes à qui de Mn k voix à peine active, 

Sur 
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Sur des arbres toufius xaoqte* 4» toutes parts» 
Pour ûfatr et qu'on dit «t>fer?tJtf le# regards* 
Dans le bocage *tat Eraftc & lit Bergère 
HdpiréKat cet air qtfoa rcfpirt à CytJ*re, 
Et par les doux transports dont ils fusant atteint*; 
Sentirent les Amours dont ces lieux étoianjt pleins. 
Combien eu (è voyant » Pians. 1 combien ib s'ai- 
mèrent ! 
Us s'aimoient encor plus quand Us (c féparerent* 
Mais Iris appliquée à tégwtip fira feu , 
Croyait ayoj* trop dity & le Berger trop peu. 



L I G D A M I S. 

Vï. E G L O GUE. 
Adraste, Hilas. 

7-» A»**sTja« 

U. mmm Ugimmêt 

Hilas» 

t&iuê h unnett f*st 
C0 M q*i dé Climne aion lu *fp*s. 

A&R4CT2. 

Lw-mim** 

HlLrA4. 

Ghiêl Bergtt ! H,eft in csrtêttrê, 

Dont m Aman} m'eut fia (*f**ff* «V Berstrts . 

Un* contât nul art m amant, ma d'aiapr» 

B 6 ton 
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Son coeur m fut jamais trop prompt à s'enfUmtr, 

II aime, mais forcé far Us feux dïune Èelle* 

Et fin amour devient' un éloge four elU* 

Le bonheur d'être aimé riefl pour lui qu'un bonheur y 

II en fent le plaifîr, & renonce à F honneur, 

Il n*en prend f oint le droit d? augmenter fin audace, 

tes faveurs qu'on lui fait font toujours une grâce* 

Adraste. 
Jù'tu vu de fis Ver si 

Je les fat prefque tout- 
O Cietl qu'il en chantoit de tendres & de doux, 
£%uand Climene k la Vtlte alloït faire un voyage* 
Je n'en fais point de lui que, fat me davantage.. 

AdraSte. * . 

Moi, je ne les fat point, f étais alors- abfint. 
£>ue tu me trouveroïs un cœur reconnoiffant',. 
Si tu prenois la peine, HiUs, de me ies dire! 

H IL AS. 

Je t* obéis, écoute un Amant qui foupire* 

VOus allez donc quitter pour la première fois 
.De nos Hameaux 1* demeure tranquille! 
Climene, vous partes, vous allez à la ViJle, 
Soyez quelques mQmens.aueative à ma vofr.. 
Climene , il vous fera peut-être difficile. 
De retrouver du pbiûr dans nos Boîs.. 

<*<;&*• ■ " • ■ ■ 

LàdllluÛrcs Amans vous rendront leurs Hommages ,. 
. » Leur 
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Leur rang ou leur adrefle à vous faire la cour, 
Tout roos-ébbuïra dans ce nouveau ftjour. 
Que deviendrai -je, helaslau fond de nos bocages ,. 
Moi qui n'ai pour tous avantages 
Qu'une Muiètte & mon amour ? : 

Ils vous mettront fans doute au deflus de leurs Belles» 
Ils vous prodigueront un encens dangereux, 
Leurs éloges font doux» mais fouvent infidclles* 
Cependant vous viendrez à méprifer pour eux 
Ces louanges fi naturelles 
Que vous donnoient mes regards amoureux. 

. Tbu oc qu'As vous diront , je vous l'ai dit , CEmeac; 
Mais ils vous le diront d'un air plus afïuré , 
Avec un art fiateur des Berg ers ignoré, 
Moi, je ne vous L'ai dit qu'en trouble, qu'avec peine. 

D'une voix craintive, incertaine, 

Je raidit, & j'ai foupiré. 

N'allez pas quitter, pourrleurpîaire; ' 

Les manières qu'on prend dans nos petits Hameaux*. 

Rapportez moi cette rougeur fincere, 

Ce timide embarras , enruv tous ces défauts- 

D'une jeune 8c fimple Bergère; 

Rapportez-moi jufqu'à cet air fèver© 

Que vous avez pour moi comme jour mes rivaux. 

Vous, verrez à la Ville un exemple contraire , 

B 7 Mail, 
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Mais 4e votre rigueur je ne veux vou* défaire 
Que par la pitié de tue* maux- 

J'ai vuJa même Ville où vous allez paroître. 
Pour la belle Climene elle a vu mes langueurs; 
Parmi tous les plaifirs qui flatoient tant de corurf , 
J'y regretois notre fcjour champfcre, 
Et votre vue , & mêop vos rigueurs. 

Non , je n'ai garde de prétendre 
- Que tout vous y fembie ennuyeux* 
Mais de quelque côté que vous tourniez les yeux» 
Dites , & ne craignez jamais de vous méprendre , 
<*£* dîtes» s'il & peut, d'une manière tendre» 
C'cft ici que l'on aima mieu^ 
S'occuper de moi que de prendre 
t Tous les plaiûrs de ces beaux lieux. 

ApRASTL 

f\ Tant ou fi fefl toi qu'il faut que Ton implore r 
" ?hœbus t ou toiflitit que l'un ér l'autre adore, 
^ Amour, donne à mes Vers cet air doux > naturel, 
Mtje vais de mes dons enrichir ton Autel. 

HlLAS. 

Il t'en peut coûter moins 9 & Ligdamis luUmjme 

N'offre rien aux Autels de l'Amour , mais il aime^ 

: 'li aime, &fak ces Vers que tu trouves charmant, 

Adrai* 



PASTORALES. 39 

AORASTE. 

Ce charmé ne fuit pus tous les Vert des Amans. 
Ligdamis même enfoau reteur de Ctimene, 
Jj>ui cèdent m ceux-ci, quoiqu'ils cèdent à peine» 
Peut-être m chante mieux un départ qu'un retour, 
Peut-être un m content ne fied pas à l'Amour. 

H il a s. 
Et ces Vers la, Méfier, tu lesfaist 
Adraste. 

Oui, fans doute* 
H 1 l a s. 
Tu peux donc me payer ceux que foi dits. 
Adra$t*. 

Ecoute. 

MA Bergère revient, c'c/ldemâmqwccslieji* 
S'embelliflènt par ù. prefence; 
J'irai, j'irai m'offrir le premier à fes yeux. 

Ah, Qclï fi de quelque diflance 
Elle me reconnoît à mon impatience. 
* Que mon fort fera glorieux ! 



Oui , je ferai fc ftui doat h joie éclatante 
Par d'aflêz Vifs transports marquera ce beau jour , 
J'aurai feul une ardeur digne de ion retour: 
Elle ne pourra plu» parokre indifférante, 
Je lui prépare trop d'amour. 

Que 
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Que dis-jer cette ardeur eft-elie donc nouvelle f 
N'af-jc encor rien featt d*aufli vif en aimant? 

Quand j'étois une heure, un moment. 
Un moment fèul , éloigné de la- Belle r 

Pour me retrouver auprès d'elle 
N'avois-je pas le même empicflêmentr - . 



Vous n'aurez que mes foins -, mes transports ordi- 
naires , 
Mais maintenant , Ciimene , ils devroknt vous char- 
mer j ' 
Vos yeux depuis long-tem* n'ont vu d'Amans fin* 

ceres, 
Et poûrroient-ils jamais s'en defaccoûtumerf" 
Ceux qu'a la Ville ils viennent d'énrlamèr, 
-Par leurs foibles ardeurs, par leurs amours légères-, 
Auroient bien dû vous apprendre à m'aimer- 



La Ville cft pleine de contrainte , 
De feux fermens & de voeux indiferets 

Que ne l'avezrvous vue exprès . . 
Pour ûvoir de quel prix dk cet amour Ans feinte 

Qui Retrouve dans nos Forits, 
De quel prix font nos Bois poux s'y parler fins 

crainte, 
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fit ma roix pour chanter une amoureujè plainte» 
Et mon cœur pour fèntir vos traits f 



Revenez plus Bergère encore 
Que vous a'étiefc en nous quittant: 
Songez qu'il efr au monde un cœur qui vousadore* 
Une Belle au milieu des fo&pirs qu'elle entend, 
Au milieu d'une Cour dont (à fierté s'honore, 
N'en peut pas toujours dire autant. 
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jf&rafie* f Avouerai que ma furprife efi grande*, 
J%U* contre de tels chants Climene fe défende. 

ADkÂSTE. 

J5* pourquoi le crois tu l lés Vers par leurs attraps : 
Ont fournis les Lions, entraîné les Torêts; 
Apres cela , je croit le moins qu'ils put ffent faire 
Cefl d'adoucir le cœur à* une jeune Berger*. 
V-Amour les a fait naitre, é* les Vers à leur s tour 
Ne manquèrent jamais k bienfervir ? Amour* 

. HlLAS. 

Matt Climene , dit-on, efi fier*, inexorable. 

Adraste. 
Mais, Berger, Ligiamti efi amoureux , aimable. 

'H IL AS. 

K'a-t-on jamais pouffe des foupirs fuperfus ? 
Ad RAS TÉ. 

It bit» je dkai quelque ehofe de pins.. 

No** 
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Nous étions V Autre jour fous l'Orme, <k SiUne 
Une affex, greffe Troupe oufe muni* CUmem ; 
On loua Ligdamis, chacun in drt du bien, 
Trens bien garde 9 Berger, feule elle n'en dit rien; 
Vis que d'un tel dif cours en tut fait Couverture, 
XUefedétourn* rajufiantfa coëfiere, 
Ou je ne voiois rien oui fût à rayufttr, 
Et feignit cependant de ne pas écouter. 

HlLAS. 

Jt me rends. 

Adiaste. 
Je remporte une grande viSoire t , 
Vne Selle efifenfiUe, & tu veux bien, le croire. 



LÀ STATUE DE L*AMOUR. 

Vil. EOLOG Ut, 

T\jûu h fond fun Bocage impenettabh au jour 
**^ Ejl un petit Temple ruJUqMe f 
Ou le Dieu des Bergers reçoit un cuUi antique-, 

Ce Dieu n'eft point Pan > c'efi l'jjnHUf. • 
D 9 unfimple bois en y voit fa figure j 
Itte n'a point ces traits hardis ou dtiicat» 
^u'auroit [eusfon cifeaufajt naître Fkidias*. 
On reconuoît pourtant le Roi de la Nature, 
L'Ouvrier champêtre étoit plein 
J>Oe Dieu qu'exprimât fa majn. 
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VAeHetfufft k peine au» Foflem, *ux Guhhndee 
]%u % y fanent fmneeens Mortels 1 
Ji eft de plus riches JÊutels , ^- 

Métis ils font moms ekargés fojfrandee* 
Lit parut un Berger, qui d'un feeret feues 

fortoit dans Pâme une profonde mtehtte* 
Trefimes Cœurs , n'écoute* pekn fie plume* t 
Jbe Dieu t Amour il /exprime** *m/lk 

TOi qu'avec nos Berger* Jupiter mêmcatjDre, 
Amour, ta le veux donc, *u veux que j'aime 
ciKorej 
Tu n'avoi* fait fur noir qu'un eflâi de tes coup*» 
Lé dernier db tes traits eft le plus fort de toua. 
je ne murmure point de ton. qsdre fuprême» 
Oa doit arec exeès aime? ceHc que j'aime» 
Et fi de fotbta verox. stoftoient à tant d'appât»' 
On même fi mon coeur ne les. adoroit pas'» 
S'il feur manquofc un cœux fi tendre & fi fidclle, 
On te reprocherait d'être iajufte envers elle. 
Mais quand je me fimmets au devoir de Faimer , 
Pourquoi ne xuis-je pas plus propre a l'enflâmer I 
je ne fuis qu'un Berger» elle égale Diane , 
Mes voeux foat trop hardis » & beauté les condamne* 
J'efpere quelquefois en mes (oins afljdus» 
Mais je la vois paroitre , Se je ri'efpcrc plus , 
A force d'être aimable elle devient terrible, 
Dieux? pour ofcr 1-aimer qu'il faut être fenfible! 
Cependant elle daigne écouter ces Chanforts, 



Où 
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Où jje ne fois, Amour» que te prêter des Ans* 
Où ce que tu répands de tendrcflè Se de flime 
s atisrait quelquefois aux transport* de mon ame. 
Mais c'eft là ce qui fait mon plus cruel tourment, 
Ma Mufctte eft pour elle un (impie amofèment; 
Elle écoute un Berger de qui la voix l'attire* 
Et ne s'appercoit pas de l'Amant qui ibûpire, 
Sans fimger au fujet elle goûte mes chants. 
Ils ne la touchent point, ôc lui femblent touchant?» 
Je n'ai que mon amour , mais enfin je préfume 
Qu'il doit être fiateur pour celle qui rallume; 
Vif & fournis, plus fort que fbn propre intérêt,* 
Il lui lait bien fèntir tout le prix dont elle eft. 
Aufli n'a t-elle pas, grand Dieu, je t'en fends grâce, 
De toute fa fierté terraflë mon audaces 
J'aimois, & j'ai parlé* mes nommages, mes foins 
FaroifTent plaire aflèz , moi même je plais moins! 
Elle n'aime de moi que cette ardeur parfaite . 
Qu'à quelque autre en fècret peut-être elle fouhaite." 
Qu'ai-je dit? quel foupoon! puifïè-t-il l'offenftr; 
Mais de mon ame au moins tâchons à le châtier. 
Enfin de Ces mépris je ne viens point me plaindre. 
Mais helas ! pour fon cœur elle n'a rien à craindre» 
Sa tranquille bonté regarde (ans danger 
Un trouble qu'elle-caufè , & ne peut partager.. 
On fléchit les rigueurs, on de&rme la haine, 
Mais comment fûrmonter fà douceur inhumaine , 
Sa funefte douceur, qui m'ôte enfin Tefpoir 
Qu'elle-même d'abord m'avoit fait concevoir t 
Quel&ra mon deftinPtu peux feu! me l'apprendrez 

Ne 
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Ne me rcfte-t-il plusTAmouf-, rien à prétendre ? 
A mon plirè grand' bonheur fuis-je donc arrivé? 
Eil-cc là tout le prix 411e tu m'as refen é ? 

EN achevant ces mots* il attachoitja vue 
Sur le Dieu qu'imflqroit fa voix , 
Il vif, eu les Amant fe trompent quelquefois, 

Il vitfourire la Statu*. 
Ce prodige douteux fat a pourtant fin cœur-, 

. Mais enfin qu'auroit. voulu dire 
Le plus acmeftable & h plu* ^rai four ire* 
Choit f eut-être un four ire mocqueur. 



T.H A M I R E. 

VIII. E G L O G V E. 

AM ARILLISj FlORISE, SlLTlS. 
A |4 A I1.LIU 

LE s Bergers tous les jours font entr'eux de* 
Combats _ , 

Et de Chanfons & de Mufettesj 
Lorfque vpus yous trouvez feules comme vous êtes, 

Pourquoi ne les imiter pas? 
Quoi! les grâces du Cfcuit font-elles neccfTaires 
A des Bergers plutôt qu'à vous ? 

F£o- 
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Florisb. 
Et quel fiijct dwnterioQ*n*us? 

Je n'en connois qu'un feul pour de jeunes Bergères. 
Silvie. 

No» Amours? 

Amarillis. 
Et quoi donc? 

Florisb. 
Prenons garde en ces lieux , 
Que quelques Bergers curieux 
N'écoutent des récits peut-être trop finceres. 
Silvie. 
Ne craignez point ces dangers 
Dans des lieux fi ibiitaires. 

Florise. 
Je crains par tout les «ergew. 

Amarillis. 
Chantez fans tarder davantage* 
Venons qui de vous deux ait le mieux engager 
Ceux dont elle reçoit l'hommage $ 
Mon expérience le men 4ge 
Me rendent propre à vous juger. 
Que &ns feinte avec moi votre cœur fe déclare 
Entre Belles je fai que la fr-anchife eft rare j 
Mais elle doit ici régner dans vos difeours. 
Par un combat tel que le vôtre 
Vous apprendrez l'une de l'autre 
A bien conduire vos Amours, 

Quand on y deftine & vie. 

On 
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On ne s'y peut tfop exercer» 
Allons , agréable Stfvîc , 
Je le voi bien» vous foulez commencer. 



SlLVIE. 

Licts brûle pour moi de l'amour le plus tendre, 
Que faire, Amarillis? quel parti puis-jc prendre ? 
Je n'y &i que d'aimer Licas- 
Florise. 
Il n'eft fidelle Amant que mon Amant n'efifâce* 
J'aime» mais j'en voudrais voir quelqu'autrceam» 
placer 
Elle ne s'en ûuveroit pas. 

SlLVH, 

Aimer cil un plaifir , mais H ne peut fiiffire* 
11 y faut joindre encor le plaifir de k dire, 

J^aime Licas, Licaslc ùiu 
Florisb. 
Ce plaifir eft bien doux, mais je me le refuie. 
Je (ai trop qu'il n'eft point de Berger qui n'abufir 

D'un bonheur qu'on rend trop parfait, 
Si&vis. 
Je fois fimple 8c naïve , & de feindre incapable. 
Et je croi ma franchise encore plus aimable 

Que Péclat qu'on trouve à mes yeux. 

F LOUISE. # 

Je^pourrois comme vous. être fimple & naïve, 
Mais ce n'eft pas amû qu'un Amant Je captive, 
Bt mon Amant m'eft précieux. 

S11* 
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SltVIE. 

Si l'on cache le feu dont on fc fent éprife,' 
Ce n'eft pas à l'Amant du moins qu'on le déguîfc, 
Qui lccaufe, s'en apperçoit. 
Florise. 
Je confèns qu'avec foin un Amant m'examine» 
Mais il eft plus piqué d'un amour qu'il devine» 
Qu'il ne Feft de celui qu'il voit. 
Silvie. 
Dans vos regards , mes yeux» l'amour ofè fè peindre» 
Mes yeux , vous dites tout » mais ne je puis m'en 
plaindre, 
On vous répond trop* tendrement: 
Florise. 
Quand mon Berger paroît trop vif & trop fènfïble, 
Détournez-vous delui, mes yeux, s'il eft pofïîble, 
Détournez -vous pour un moment. 
Silvib. 
Je feignis quelque tems moins pir art que par 

honte , 
Mais je trouvai Licas fi tendre un certain jour, 
Un jour qu'on celebroit la Reine d'Amathonte, 
Que je découvris mon amour, 
Florise. 

Je diflîmulois moins hier qu'à Pordinaîfe, 
Si l'on ne fût venu troubler notre entretien ,' 
Je ne fai pttls comment Thamire avoit fu faire. 
Mon fecret ne tenoit à rica. * ■ 

S il- 
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SlLVIE. ~ 

Pour faire à mon Berger l'aveu de ma tendrcflê, 
La Fête de Venus étoit un tems heureux, 
Je m'en fuis apperçûë, & grâce à la Déeflè, 
Il n'en eft que plus amoureux. 
Floris'e. 
Je /ai bien dans mon cœur que je fuis obligée 
Au jaloux Alcidor qui nous interrompit» 
Du péril ou j'étois je me vis dégagée: 
J'en eus cependant du dépit. 
Si l vie. 
Souvent nous difputons fur l'ardeur qui nous tou- 
che, 
Et mon Berger & mot , l'Amour juge entre nous, 
Etjedisen moi-même , à prendre un air farou- 
che, 
J'y perdrais des combats fi doux. 
P l o r 1 s E. 
Lorfqu'avec des regards attentifs, pleins de Marne 
Thamire cherche en moi ce qu'ont produit fcs fcins , 
Je triomphe , Se je dis dans le fond de mon ame, 
J'y perdrais à me cacher moins. 
S 1 l v 1 E. 
J'imagine toujours quelques faveurs nouvelles, 
Des prefcns que TA mour a foin d'aflàiibnner j 
Licas aura bien- tôt jufqu'à mes Tourterelles, 
Je ne fai plus que lui donner. 
F l o r 1 s E. 
J'évite de n'avoir qu'une même conduite, 
Mes faveurs pour Thamire ont un air inégal , 

C . Je 
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Je le prens à danfèr deux ou trois fois de fuite, 
Mais après je prcns fou Rival. 
S i x v I B. 
Voyez jufqu'à quel point va ma douceur extrême, 
Un jour Licas & moi nous raréfiions mon Chien» 
Nous le baifions enfemble, il me baifa moi-même, 
Je feignis de n'en ièntir rien. 
Florisi. 
Avec art quelquefois j'adoucis mon empire: 
11 tomba l'autre jour un Oeillet de mon fein, 
11 y fut replacé de la main de Thamire, 

Quoiqu'il çonduifit mal & mata. 

^ILVIÊ atloit encor reprendre après Tlorife, 
Quand l'une & f 'autre fut furprifi 
D'entendre un Buijfon qui trembla. 
' Que des Amant Ftnftinft fidelle 

tes conduit jurement fur Us pas d'une Belle* 
Licas & Thamire itoient lit, 

V agréable combat que celui des Berbères ~ p 
Peur les témoins cachez qui vinrent l'écouter P 
Pour Thamire furtout, que par de longs mjfteres 

On avoit voulu tourmenter ! 
Tlorifefut confufe 9 fr d'une prompte courfé 
Hors de ce lieu precifitafes pas, 
Dernière* mais foibU rejfource > 
Dms defemèlabUs embarras. 

Tha-x 
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«•SSo» 

Thamke U fuivit, que pouvoit-ollo faire f 
Kefufer de le voir, marquer de U colère 
^u y il fur frit un Jecretfi leng-tems renfermé^ 
Encer quelle colère, & quelle foîble caufe 

Ifaccufer un Amant aime S ' 

Elle le fit , ér ce fut feu de chofe. 

Bientôt fin coeur fe fut rendu. 
Thamire qu'animoitfa fortune f refente, 
Faioit far les tranfferts d'une fldme contente 

Tout ce qu'il avoit entendu* 

«0350» 

' Mais Amarillis que fit-elle f . 
Informe ne frit garde à ce qu'elle devint, 
Sans doute AmarilTis fe tint 
fête niceffaire * vuider la qutrtlie. 



Ci ISME- 
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I S M E N E. 

IX. E G LO GU E. 
A MADEMOISELLE.. 



T 70 US qui par vos treize ans à peine encor fournis. 
V Tar un éclat naijfant Je charmes infinis , 
Par la /Implicite compagne de votre âge , 
&un ruftique Hautbois vous attirez, l'hommage-, 
Vous dont les yeux déjà cauferoient dans nos champs 
Mlle intocens combats & de Vers fr de Chants , 
Tour des Mu/es fans art convenable Héroïne, 
Ecoutez, ce qu'ici la mienne vous deftine. 
Veiez comment un coeur va plus loin qu'il ne croit. 
Comment il eft mené par un 'Atpant adroit, 
Quels pièges tend V Amour à ce qui vous reffemble; 
Ce n'eft pas mon dejfein que votre cœur en tremble, 
Ni qu'à vos jeunes ans ces pièges prefentez 
Avec un trifte fo'm foient toujours évitez. 
Ce n'eft pas mon dejfein non plus de vous les peindre 
Si charmans, que jamais vous ne les puiflkz craindre, 
Ils ont quelque péril, je ne dégutfe rien. 
Et que prêtons- je donct je ne lejai pas bien; 
Dans des Vers fans objet, fous des Hiftoires feintes 9 
Vous parler dedéfirs, de tendrejfe, dejla'mtes. 

Ces 
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Ces mots plairoient toujours* rieufient-ils que Ufon* 
Z>* refte, posât d'avis, moins encorde Ufeni 
Aimer ou n'aimer pas eft une grande affaire, 
Que fur ces deux partis votre emur délibère, 
O» les peut Vun fr Vautre fr louer & Clamer. 
Quand fout eft dit pourtant , on frend celui d'aimer* 

Q Ûr la fia d'un beau jour f aux bords d'une Foa- 
*-* taine, 

Corilas fans témoins entretenoit Ifmene, 
Elle aimoit en fecret, & fouvent Corilas 
Se phugnoit de rigueurs qu'on ne lui rnarquoit pas» 
Soiez content de moi, lui diibit la Bergère, 
Tout ce qui vient de vous eft en droit de me plaire 
J'cntens avec tranfport les airs que vous chantez, 
J'aime à garder les fleurs que vous me prefentez, 
Si vous avez écrit mon nom fur quelque Hêtre, 
Aux traits de votre roain j'aime à vous recon- 
"noîtrer % 

Pourriez* vous bien encor ne vous pas croire heu- 
reux? 
Mais n'aions point d'amour , il eft trop dangereux. 

Je veux bien vous promettre une amitié plus tendre. 
Que ne feroit l'Amour que vous pourriez préten- 
dre: * 
Nous paierons les jours dans nos doux entretiens 
Vos Troupeaux me feront auffi chers que les miens' 

c $ si 
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Si de rot fruits pour moi tous cueille* les pré- 
mices, 
Vous aurez de ces rieurs dont je fais mes délices, 
Notre amitié peut-être aura l'air amoureux , 
Mais niions point 'd'amour, il cft trop dangercu*. 

Dieux! difoitie Berger, quelle eft ma récompense! 
Vous ne me marquerez aucune préférence, 
Avec cette amitié dont vous flatez mes maux 
Vous vous plairez encore aux chants de mes Ri* 

vaux. 
Je ne connôis que trop yotre humeur complai- 
sante, 
Vous aurez avec eux la douceur qui m'enchante» 
Et ces vifs agrémens, & ces {buris fiateurs, 
Que devroient ignorer tous les autres Pa fleurs. 
/h! plutôt mille fois... Non, non, répondoir-clle, 
IAncnc à vos yeux fèuls voudra paroi tre belle. 
Ces légers agrémens que vous m'avez trouvez , 
Ces obligeans fburis, vous feront rcfervcz $ x 
je n'écouterai point fans contrainte & fans peine 
. Les chants de vos Rivaux, fuflènt- ils pleins d'If* 

mené , 
Vous ferez fatisfaît de mes rigueurs pour eux, 
Mais n'aions point d'amour, il eft trop dangereux , 

Et bien, reprcnoit-il, ce Sera mon partage 
D'avoir fur mes Rivaux quelque foible avaa tage , 

Vous 
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Vous fevez que leurs cœurs vous font moins aflîi_ 

' TCZy 

Moins acquis que le mien , 8ç vous me préférez. 
Toute autre l'auroit fait > mais enfin dans l'ab- 

ftnee 
Vous n'aurez de me voir aucune impatience, 
Tout vous'pourra fournir un aflefc doux emploi, 
Et vous trouverez, bien la fin dés jours fans mot. 
Vous me connoittèz mal y ou vous feignez peut- 
être, 
Dit-elle tendrement, de ne me pas connoîtrej 
Croiez-moi, Coriîas, je n'ai pas le bonheur 
De regreter fi peu ce qui flatoit mon cœur j 
Vous partîtes d'ici quand la moiflbn fut faite; 
Et qui ne s'apperçut que j'étois inquiète? 
La jalôufe Ûoris pour me le reprocher 
Parmi trente Paftcurs vint exprès me chercher. 
Que j'en ièutis contre elle une vive colcrc ! 
On vous~ Pa raconté, n'en faites point myftere» 
3e fài combien l'abfènce efl un tems rigoureux, 
Mais n'aions point d'amour , il efl trop dangereux. 

Qu'auroit dit davantage une Bergère Amante? 
Le mot d'amour manquoit , Ifmene étoit contente , 
A peine le Berger en efperoit-il tant. 
Mais fans le mot d'amour, il n'étoit point content 
Enfin pour obtenir ce mot qu'on lui refufe, 
11 fongeja fe fervir d'une innocente rufe: 
Il faut vous obéir, Ifmene, & dès ce jour, 

C 4 Dit- 
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Bit- il en foûpirant, ne parler plus d'amour. 
Puifqu'à votre repos l'amitié ne peut nuire, 
A la fimple amitié mon cœur va fc réduire, 
Mais la jeune Dorîs, vous n'en {auriez douter,' 
Si j'étois ion amant, voudroit bien m'écouter. 
Ses jeux m'ont dit cent fois , Corilas , quitte Ifmene, 
Viens ici, Corilas, qu'un doux efpoir t'amène. 
Mais les yeux les plus beaux m'appelioient vaine- 
ment, 
J'ai mois Ifmene alors comme un fidèle Amant. 
Maintenant cet amour que votre cœur rejette , 
Ces foins trop empreflez, cette ardeur inquiète, 
Je les porte à Doris, 8c je garde pour vous 
Tout ce que l'amitié peut avoir de plus doux. 
Vous ne me dites rien? Ifmene à ce langage 
Pemeuroit interdite & changeoit de vifege. 
Pour cacher (à rougeur, elle voulut en vain 
Se fervir avec art d'un voile ou de û main , 
Elle n'empêcha point fon trouble de paraître, 
Et quels charmes alors le Berger vit- xi naître? 
Corilas, lui dit-elle en détournant les yeux, 
î^ous devions fuir l'Amour, & c'eut été le mieux» 
Mais puifque l'amitié vous paroit trop paifible, 
Qu'à moins que d'être Amant vous êtes infèn- 

fible, 
Que la fideîité^n'eft chez vous qu'à ce prix, 
je m'cxpolè à l'Amour • & n'aimez point Dorîs. 



.Tîît- 
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T I RSrS ET IRIS. 

X. E G L O G U E. 

r\ANS h fond d'un Vallon tfi un lieu filitaire, 
*~* Proche cependant d'un Hameau , , 
Rarement un Berger y mena fin troupeau, 
allais un Berger fiuvent y fuivit fa Bergen. 

D'arbres épais il eft environné , 
11 t'y confirve une ombre , il y règne un [dense 
gui s'attirent la confident* 
D'un cœur tendre & pajfionné* 

Un clair ruijfeau tombant d'une colline 
T roule entre les fleurs qu'il y vient abbreuven 
"Et quoiqu'il fait encor près de fin origine, 
Déjà fis petits flots favent faire rêver. 
ha beauti de ces lieux toute inculte & champêtre 

Ne permet point que l'Art ofe y paroitre 9 
V Art même leur nusroit s'il les vouloit parer i 
TelU en eft l'aimable impoftttre, 
Jghte quand on vient s'y retirer , 

On fi croit feul dans toute là nature. . 



Cf s Li, 
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Là 9 fort ont du Hameau prochain , 
Tar différent chemins deux Amans fe rendirent, 
Mans en ttre d'accord l'un & Vautre ils comprirent 

Jgu'ils ne s'y rendront pas' en vain. 
J$uand ilsfe virent finis , emejeye amour eu fe 
Mieux que dans leurs difeours éclata dans leurs yeux» 
Seulement la Bergère en fut un peu honteufe 9 

Mais fans fonger à fortir de ces lieux. 
Us s*ajprent tous deux fur une douce pente 

J%ue revêtait Vherèe tendre fr naiffante* 
Iris un feu plus haut , Ttrfts un peu plus bas , 
V Amour aux pieds d'Iris marquoit toujours fa place* 
Et voici leurs difeours , dont le charme fr la grâce 
Aux cœurs sndiferens ne fe montrera pas» 

Tu5i«, Iris. 

T 1 R S I s. 

ON aime «h ce* Hameaux , on Jbngc allez à 
plaire, 
^Cependant cherchez-y quelque Berger fincere, 
Et je veux bien, Iris, vous rendre votre foi, 
Si vous en .trouvez tin fincere comme moi. 

luis. 
H eft quelques Beautez que l'on trompe, ou qu'on 

quitte , 
Mail il en eft plus d'une aaffi qui k mérite* 

Et 
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Et quoi! voulez- vous donc qu'avec fidélité 
On aime Cleonice , & fon air affcâé? 
Voulez-vous que l'on fpit fidèle pour Madonte. 
Qui toujours fur fes ans noua impofe fans honte? 
Mais Climene, mais Lifè ont de vrais agrémens, 
Et je répondrais bien, Berger* de leurs Amans, 

T i r s 1 s. 
Ne voîw 7 trompez pas; pont être jeune, & belle, 
On n'en a pas toujours un' Amant plus fidelle. 
Vous parlez de Climene! il n'eft pas d'iir plus doux» 
Et même eile a , dit-on, quelque choie de vous; 
Mais fi je vous difbis que Cl i mette eft trahie? 
Menalque qui devroit l'aimer plus que fit vie» 
Qui fbuvent la voit ièul près d'un certain Buiflbn, 
Menalque pour une autre a fait une chanfbn. 
Et LHè, à votre avis, eft-elle pins heureufe, 
Elle que fes beaux" yeux rendent fi dédaigneufe? 
Elle ofa l'autre jour devant d'autres Pafteurs 
Choifir fon Licidas pour lui donner des fleurs , 
A l'amour du Berger elle les crut- bien dues» 
Heks ! le lendemain il les avoit perdues. 

Iris. 
Tiriis , je vous entens , vous n'aimez pas ainfi, 
Mais ne me puis-je pas faire valoir auffi ? 
Croiez«yous que pour être & fidelle 8c fincere, 
On en trouve toujours autant dans û Bergère? 
Damon y gagneroit , nous fommes tous témoins 
Combien à Timarete il a plu par lès foins, 
L'autre jour cependant elle vint par derrière 
Au fier & beau ïhamfre ôfér $ pantfetterc, • 

C^ Da- 
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Damon étoit prefènt , elle ne lui dît rien ; 
Pour moi , â> leurs amours je n'augurai pas bien , 
Ces tours-là ne fe font qu'au Berger que Ton aime, 
Veus vous plaindriez bien fi j'en ufois de même. 
On croit que Lifidor a lieu d'être content. 
J'ai vu pourtant Àlphife, elle qui l'aime tant, 
A qui Daphnis mcttoît fo longs cheveux en trcflè: 
«La Belle avoit un air de langueur, de parettè; 
Au contraire, Daphnis -d'un air vif, animé, 
*Sîacquittoit d'un emploi dont il étoit charmé, 
Alphifècn ce moment rougit d'érrc furprîfe, 
£t je rougis aufli d'avoir furpris Alphife. 

T.i r si s. 
a^ps, qu'avez-vous dit? on fe £ût figuré 
Que le fidelle amour, des Villes Ignoré, 
3'étoit fait dans nos Bois des retraite* tranquilles, 
Maie on l'ignore ici comme on fait dans les Villes 
Ah! qui pourrait foufFrir Menalque êc Licidas? 
Charmé de leurs CSanfiras , je fuivois tous leui» ' 

.Maintenant que je foi qu'ils font tous deux coupa*- 

blés, 
.^e les .fuis , .leurs chanfons ne (ont plus agréables. 

1 r i s. 
Alpliife & Tïmareteont l'entretien charmant, 
Je les.cherchois toujours avec cm preflement* 
Mais depuis que je fox qu'Alphife^c Timarete 
.N'ont point pour leurs Amans la foi la plus parlait^ 
J'évite de les voir, & les jours les plus longs 
J'ainae mieux ks paOcr /culc avec mes Moutons* 
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T ! R S I S. 

Puifquc dans ce hameau les Amours dégénèrent, 
Car tous nos vieux Bergers, oa fait comme ils ai- 
mèrent, 
Abandonnons ces lieux, Iris, retirons-nous» 
On y verra du Ciel éclater le couroux. 

Iris. 
Non , vivons en des lieux où je ferai charmée 
Parmi tant de Beautez d'être la plus aimée, 
Où paf mes tendres foins Tirfis fera nommé 
Parmi tant de Payeurs l'Amant le plus aimé. 
Qu'il ne (bit point ici de feux tels que les nôtres, 
Jouïfïbns du plaifîr d'aimer plus que les autres , 
Et voyons en pitié tant de fbibles amours, 
Qui fouffrent le partage je changent tous les jours. 

.Tiasis. 
Si je change jamais , fi mon cœur fè partage, 
Puiflà4-je en aucuns jeu», n'obtenir l'avantage, 
Puiflè déplaire à tous mon plus doux Chalumeau^ 
Et ma voix faire fuir les Belles du Hameau. 

ÏRÏ*. 

fcuiflèaux qui murmurez , Bois chargez de verdure, 
Ecoutez mon Berger , écoutez ce qu'il jure. 
'S'il trouve en fon Iris un amour moins confiant , 
Je veux que tous mes traits changent au même 

infant, 
Et que fans reflèntir une fecrete peine 
]< ae puiflè jamais rencontrer de Fontaine. 

Tir sis. 
vous» Dieu des Payeurs, Déeflè des Amans, 

G 7 Ecou- 
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Ecoute! ma Bergère, écoutez fes ferment 

Iris. 
Bergers , qu'en ces Hameaux on trouve redoutables 
Vous tâcheriez en vain de me paraître aimables, 
Ne fbngez pas qu'Iris voie encore le jour; 
Pour Iris dans le monde il n'eft qu'un feu! amour. 

TlRSIS. 

Bergères, qui caufez tant de foupirs, de larmes, 
Ne comptez plus fur moi pour admirer vos ckr- 

mes, 
Ne comptez plus fur moi pour reflenfir vos traits, 
Mes yeux à vos appas font fermez pour jamais 

AUrs de mille veix enfertble confondues, 
** Es dans ce lieu teut à coup refendues , 
Vis deux Amans l'entretien fut fetivi-, 
Les Nymphes, les Silvams dans leurs Grottes obfc uns, 
Témoins de ces ardeurs fi fidelles , fi pures, 
Leur applaudijprieM k VenvK 



L'Ott- 
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L'Ouvrage qui fuit a été fait pour 
être mis en Mufique. 

A C T E U R S. 

Diane. 
Pan. 

E n d 1 M t o n, Berger* N 
I s m E K e, Bergère. 
LicoRis. Confidente de Diane. 
E u R 1 L a s, Confident d'Endïtnion. 
Choeur de Satires & de Faunes. 
Choeur*/*; Nymphes de Diane. 
Choeur des Bergers. 
Choeur des Hetires. 

Choeur de ceux qui ont été métamorfhfez 
en Etoiles. 
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ENDIMION, 

? A STO UAL E. 

ACTE PREMIER. 

L* Théâtre reprefente an Bois. 

SCENE PREMIERE, 

PAN, un SATIRE, LICORIS. 

Licoris a Pan. 
'Essez, ceflèz d'être Amant d'une ingrate* 

Le Satire. 
Choififlez mieux l'objet de vos dcùxê, 

Licoris, 
Dans votre amour il n'eft rien qui vousflate. 

Le Satire. 
Ne perdez point de précieux foupirs. 
L icoris, 
Diane ed belle & charmante, 
Mais elle eft indifférente, 
Sa froideur ne dose- elle pas 

Vous 
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Vous la faire voir &ns appas? 
Le Satire. 
Elle a contre l'A mou i 4 armé tout (on courage, 
Un foupir amoureux , un fcul regard l'outrage , 
Avec fi peu d'eipoir pourquoi vous embarquer ? 
Laiflëz-lui (à fierté, c'eft un tri/le avantage, 
On ne peut mieux punir une vertu (auvage. 
Qu'en ne daignant pas l'attaquer, 
.Le Satire & Licoris. 
Ceflèz, ceftçz d'être Amant d'une ingrate,- 
Choififlèz mieux l'objet de vos defirs, 
Dans votre amour il n'eft rien qui vous flate » 
Ne perdez point de précieux (bupirs. 
Pan. 
La froideur & l'indifférence 
Ne (ont qu'une faufle apparence 
Qui ne doit pas décourager. 
Près d'un Amant fidçlle. 
Eft-il une cruelle 
Qui ne (bit en danger? 
Licoris. 
Quittez une vaine cfperance» <* 

Le Satire. 
Du moins vous courez le hazard' 
De foupirer fans récompenfe. 

Licoris. 
Quittez une vaine efperance. 
Le Satire. 
Duffiez-vous être heureux, vous" le fèriett trop tard. 

Pan 
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Pan. 
je ne Cens point mon coeur effrayé des obftacles, 
Pour te* furmonter tous il eft d'heureux momens* 

Mais quand l'Amour fait des miracles, 
Ce n'eft pas en faveur des timides Amans. 

Pan fort avec le Satire , & Ucorïs demeure 
finie fendant quelques montent. 



% 



SCENE IL 
Diane» Licorxs» 

L i c o r i s à Diane quelle voit arriver» 
Ucl bonheur vous conduit dans ce lieufolkai* 

rc > 
ns y trouver un Amartt odieux? 

Pan vient de fortir de ces lieux. 



Malgré votre'humeur fèvere,. 
Le moins aimable des Dieux 
A fait deftein de vous plaire v 

Rien ne marque mieux 
Que la Raifon ne tient guère 
Contre l'éclat de vos yeux. 
D I A N i. 
Laifîbns à cet Amant une audace fi vaine, 
Elle aura le fuccès qu'elle peut mériter. 
Mais que ne veut Ifmene^ 
Il la fout écouter. 

SCE- 
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SCE^E III. 
Diane, Lxcoris, Ismene. 

'IsMENE. 

DEcflfe, à vos genoux qu'avec refpecl j'em- 
braflè, 

J«- viens tâcher d'obtenîr une grâce. 
Mon cœur s'cft dégagé d'un malheureux amour» * 
Souffrez que déformais je vous fuive à la chatte, 

Recevez moi dans votre Cour. 
L'Amour n'ofe fur vous étendre fa pu i (Tance, 
Je connois fes rigueurs» je crains eneor fct coups» 
Je^c puis être en affurance, 
Si je ne fuis auprès de vous. 

Diane. 
Quels malheurs, Çuels deftins contraires 
De l'Amour pour jamais vous font rompre le* 

nœuds? 
Endimion toujours néglige-t-il vos vœux ? 

Ismene. 
11 redouble pour moi fès mépris ordinaires, 
11 renonce au projet qu'avoient formé nos Pères 
De nous unir tous deux. 

Trop foneftc projet où je crus tant de charmes % 
Combien m'as- tu coûté de larmes?, 
Hclas! tu n'as fait qu'exciter 

Va 
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Un feu qu'il faut éteindre s 
Tu me donnois, pour l'augmenter » ' 
De vains fujets de me flater r- 
Et le trifte droit de me plaindre. 

Diane. 
Quand l'Amour eft en couroox, 
Son couroux n'eft pas durable. 
Endimion eft aimable; 
S'il revient jamais vers vous > 
Serez vous inébranlable ? 

Vous ne repondez point , je voi votre embarras. . 

ISMEKC. 

Daignez me preflêr moins , il n'y reviendra pas» 
Diane & Licoris. v 
Vous aimez , vous aimez encore > 
% Vos liens ne font pas rompus! 

ISMENC. 

Non , non , mes liens font rompus. 

Diane & Licoris. 
Vous aimez, vous aimez encore. * * 

I S M E N E. 

Si j'aime encor , j'implore 
Votre fècours pour n'aimer plus. 

Diane. 
Vous dont je fuis la Souveraine , 
Nymphes qui fur mes pas vous plaifez à enafler» 

Recevez parmi vous If mené, 
A l'amour comme vous elle veut renoncer. 

SCE- 
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1 



SCENE *IV. 

DUNE K Ny.MPHE$ DE DlANH, 
I S M E N £• 

Choeur des Nymphes. 

NOus goûtons use paix profonde» 
Venez , venez parmi nous. 
Que l'Amour au refte du monde 
.. Faflè jreifcnttr fcs coups, 
Ils n'iront point jufîju'à vous. 
Venez , venez parmi nous, 
Nous goûtons une paix profonde, 
' Venez, venez parmi nous. 

Danfes des Nymphes. 

Une Nymphe. - 
Les biens qui contentent nos cœurs, 
Viennent s'offrir à nous fans nous coûter des larmes, 
L'amour le plus heureux a toujours Ces allarmes, 
Aux ionocens plaifirs il ôte leurs douceurs s 
Les chanfons des Oifeaux, les ombrages, les fleurs, 
Les. doux Zephirs ont pour nous tous leurs 
charmes. 



SCE- 
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SCENE V. 

PianEjNtmphesJsminEjBer- 
gbrs Amans dIsmene. 

Deux Bergers. 

BErgcrc, quel chagrin loin de nous rôas entraî- 
ne? 
Pourquoi voulez-vous nous quitter l 
N'étott-ce fcaj le nom d'ifaenc 
Que fans ceûc aux Echos nous iaifioos repeter t 
N'étions-nous pas toujours occupez i chanter 

Et vos appas & notre peine? 
Berger*, quel chagrin loin de nous vous entraîne ? 
Pourquoi voulez- vous nous quitter ? 

Danfis des Bergers qui tachent * fléchir 
Ifmene» 

Choeur des Bergers, 
Voyez notre douleur fincere 

Rendez-vous à uoê foupir*. 

Choeur des Nymphes. 
Dans les Amans rien n'eft fincere* 

N'écoutez point leurs' foupirs. 

Choeur des Bergers. 
Fuyez les maux qu'Amour peut faire. 

Su* 
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Suives; du moins fes plaifirs. 
Choiur des Nymphes. 
Fuyez les maux qu'Amour peut faire. 
Fuyez, même £çs pjaifirs. 

IsMENE. 

Je fài ce que je dojs, .Bergers, à votre zélej 
Mais mon defTein eft pris» allez, oubliez- mon 

Qhoeur.obs Bergers.*. 

Ah! quelle tnjulle loi! 
Four vous-mêaac 5c poux nous que tous êtes cruelle f 

Xlsfirtcnt. 

Diane à Ismenê. 
Puifque rien déformais n'ébranle votre choir,, 
Recevez de ma main 8c PArc & lé Carquois* 
Choeur des Nymphes. 
Jouïûez de l'heureux partage 
Qui vous eft préfenté. 
L'Amour de toutes parts fait un affreux ravage» 
Goûtez- en davantage 
Le prix de la tranquillité. . 
Quand tout gémit dansl'efclàvage» 
Qu'il cil doux d'être en liberté! 

Jflkjfertent avec Ifnten*. 



SCE- 
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SCENE VL 

Diane, Licoris. 

Q» Diane. 
Ue tu prcos un foin inutile, 
Ifmene ! quelle erreur conduit ici tes pas ! 
Tu veux auprès de moi rendre ton cœur tranquille, 
Et le mien ne l'eft pas. 
Tu fujs Endimion. Helasi 
. Que tu choifis mal ton VzQeJ 
Licoris. 
Sans (avoir de quel trait votre coeur eft atteint» 
Elle fe plaint à vous d'une flâme fatales 
Avec plaiûr on voit une Rivale 
Qui fouffre, & qui fè plaint. 
Diane. 
En écoutant Tes maux ma honte étoit extrême» 
D'impofèr aies yeux par un calme apparent. 
J'ai bravé de T Amour la puîflânee fuprême, 

Et l'on me croit toujours /a même : 
Mais je ne jouis plus des honneurs qu'on me rend, 

Et l'on me reproche que j'aime, 
Quand on vient me vanter mon cceur rodîfferent. 
Licoris 
Baniflèi l'Amour de votre ame j 
Son empire pour vous auroit trop de rigueur, 

Tou- 
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Toujours votre fierté combattrait votre flâme* 
L'Amour ne répand point fès douceurs dans un coeur » 
S'il n'en eft paîliblc vainqueur. . 

Pégagez-vous, ibngez que vous êtes Déeûes 
Et daignez voir quel choix vous avez fait. 
Diane. 

Je rougis de ma tendreflè, 
Et non pas de fon objet. 

L*aimable Berger que j'adore i 
N'a pas befbin d'un rang qui s'attire les yeux» > 
Il a mille vertus que lui-même il ignore» 

Et qui feraient l'orgueil des Dîcux. 

L'Amour lui paroît méprifable, 
Et même en n'aimant rien ii en eft plus aimable^ 

Que (à fierté dure toujours , 
Que toujours à l'Amoar elie foir plus rebelle. 
Hclas! pour foûtenir la mienne qui chancelle, 

Il me faut ce trille fecours. 
Licoris. 
Mais s'il ne fort jamais de fon indifférence.. .. 

Diane. 
Je (ai trop à quels maux je dois me préparer. 

Un éternel filence 
Cachera cet, amour dont ma gloire s'onenft, ! 
En fecret feulement j'oferai foupirer. 
Je languirai fans efperance, 
. Et craindrai même d'eipercr. 

D Di A « 
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DlAHE & LlCOXIS. 

Ah! faut-il que Ici cœurs iènfibles à la gloire 
Soient capables de s'attendrir? 

On ne peut de l'Amour empêcher b viâoire» 
Il faut lui céder , & fouflrir. 



ACTE IL 

Temple rujtiquc que ks Bergers ont élevé fm 
Diane , & qui n'eft pas encore amfacré. 



SCENE I. 

Endimion, Evrilas» 
Ehdimioh. 

QUb'l jour f quel heureux jour je fais voir ce- 
Jebrcr! 
Nos ttergers pour Diane ont fécondé mon fcde » 
Ce Temple par mes foins eft élevé pour elle» 
Et nous allons le confacrer. 

Jamais par des fbupirs mon amour ne s'exprime» 
Du moins pat des Autels je le marque fans crimes 
Ce détour» ce déguifement, 
Convient à mon reipeâ extrême» 

It 
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Et mon cœur pour cacher qu'il aime, 
Feint qu'il adore feulement. 

Eu RI LA 5. 

Cachez moins un amour fidelle* 
Vous n'êtes qu'un Berger , / 
Diane eft immortelle $ 
Mais des appas d'une Belle 
Tous les jeux peuvent juger, 
Et tous les cœurs ont droit de s'engager. 

Ekdjmion. * 

Si j'étois immortel, & Diane Bergère, 
Je craindrois encor fa colère. 
Mes feux n'ofent paroître au jour, 
Je gémis fous lesjoix que le refpca m'jmpofc, 
Mais û Divinité n'en eft pas tant la caufe 
Que £ss appas & mon-amour. 
Eurilas. 
Que peut prétendre un Amant dont la peine 

Ne doit jamais fe découvrir ? 
Que n'avez-vous pris foin de vous guérir 
Par l'Hymen de l'aimable Ifmenc? 

Près d'un objet dont on eft adoré. 
On oublie à la fin une Beauté cruelle* 
D'une funefte flarac un cœur n'eft délivré 
Que par une rlâme nouvelles 

Et contre les Amoura 
Les Amours feuls fcnt un fecours. 
Enpimion. 
Je meurs d'un feu trop beau pour J* vouloir éteindra 

D x J* 
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Je ne puis efperer , & je n'ofe me plaindre $ 
Cependant un plaiûr qui ne peut s'exprimer! 
Adoucit en fecret des peines fj cruelles j 
Au milieu de mes maux je m'applaudis dfaimer 
*La plus fiere des Immortelles. 
E u R i l a s. 
La fierté plaît lorfquc Ton eft flaté 
Du doux efpoir de la viftoirej 
Mais vous ne pouvez, croire 
Que Diane jamais perde fit liberté , 

Quel charme a pour vous fâ fierté! 
Emdimion. 
Elle redouble 4à gloire, 
Et le prix de fà beauté. 

Je voi de nos Bergers la Troupe qui s'avance» 
Furilas, il eft tems que la Fête commence. 



SCENE IL* 
Endimion ? Troupe de Bergers, 

EEndimion. 
Courez ces Bergers qui parlent par ma voix. 
Déeiîê, daignez quelquefois 
Vifiter ce Temple ruftique* 
On vous élevé ailleurs des Temples éclatant* 
Mais dans un lieu plus magni6que 
On n'offre pas des voeux plus purs ni plus conftans.' 

Dan* 
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Danfes Jes Bergers. 

I. Berger. 

Brillant Aftre des nuits, vous réparez l'abfèace 
Du Oieu qui nous donne le jour * 
Votre Char , lorfqu'il fait fôn tour, 
Impofè à l'Univers un augufte filence, 
Ec tous les feux du Ciel composent votre Cour. 

II. Berger. 
En defeendant des Cieux vous venez fur la Terre 

Régner dans les vaftes Forêts; 
Votre noble loifir (ait imiter la guerre, 
Les Montres dans vos Jeux fuccombent fous vos 
traits. 
•** III. Berger. 

Jufque dans les Enfers votre pouvoir éclate, 
Les Mânes en tremblant écoutent votre voix, 

Au redoutable nom d'Hécate 
. Le fcvere Pluton rompt lui-même fes Loix. 

CHO £UR. 

Que le Ciel, que la Terre, & lefombre rivage, 
Que tout rende à Diane un éternel hommage. 
Que de voeux difFerens elle doit recevoir ! 
Chantons fà puiflàncc fuprême, 

Le Maître des Dieux même 
N'étend pas fi loin ion pouvoir. 
Endimion. 
Vos éloges, Bergers, touchent peu la DécfTe. 

D 3 x Son- 
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Songeons plutôt à vanter 
Son cœur exempt de foibleflê, 
Et nos chants pourront la flater. 
Faites-vous un effort pour elle , 
Malgré l'Amour dont vous ftrivez la Loi; 
Célébrez la gloire immortelle 
D'un rœur toujours maître de foi. 
[Choeur. 
Vous avez fur l'Amour remporté la viftoire, 
Que ce triomphe eft beau! qu'il eft digne de vous! 
Vous avez fur l'Amour remporté la victoire 5 

Les plus grands Dieux ont reflènti fes coups, 
La gloire de l'Amour ne fert qu'à votre gloire. 
Que ce triomphe eft beau! qu'il eft digne de vous! 

SCENE III. 

Diane dtfcenddu Ci$l. 

Diane* Licoris, Endimion^ 
Bergers. 

Diane. 

BErgers, jufqu'en ce lieu votre hommage m'at. 
tire, 
De fincefes refpedh favent charmer les Dieux; 
Mais je veux arrêter des chants audacieux 
Que trop de zèle vous infpire. 



Il 
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II fuffit de fuir les Amours, 

Et d'éviter leur efciavagçi 

Mais par de fuperbes difcours 

Il ne faut point leur faire outrage. . 

Il fuffit de fuir les Amours, 

Il ne faut point leur faire outrage. 

N Retirez-vous, c'en eft affez, 
Vos encens & vos vœux feront récompentëz. 

Tqhs les Bergers firtent. 



SCENE IV. 
Diane? Licori* 

Liçûris. 

Cïel! quel étonnement de mon amc s'empare! 
^uoi ? votre nobloorgueil fe dément en ce jour ^ 
Diane hautement déclare 
Qu'elle eft moins contraire à l'Amour? 
Diane. 
Endimion ordonnoit cette Fête, 

Lui dont mon cœur eft la conquête, 
En outrageant l'Amour il croioit me flatcr. 
Excufe ma foibleflè, 
Son erreur Wcflbit. ma tendrcfle, 
Et je n'ai pu la fupportcr. 

D 4 L i- 
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L 1 C O R I S. 

Ne me déguifèz rien , vous lui roulez apprendre 
Que ju(qu'à vous il peut lever les yeux. 

Vous prenez pour parler un tour myfterieux, 
Mais vous voulez qu'il oie vous entendre» 

D I A N I • 

Pourrois-je le vouloir? Ciel! quelle honte! heks! 
Du moins , fi je le veux , ne le pénètre pas. 



ACTE III. 



SCENE I. 

Pan, un Sattre, Endimion, 
Eurilas. 

Pan. 

BE r g e b s , croirai -je un bruit qui vient de fe 
répandre ? 
Diane a-t-elle protégé 
L'Amour dans vos chants outragé? * 
Endimion 6c Eurilas. 
Elle-même a paru pour le venir défendre. 

Pan. „ • 
Ah! j'obtiendrai le prix que mérite ma foi. 
A l'Amour déformais Diane cft moins rebelle, 

J'ofe 
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J'ofc fèul foupirer pour elle, 
Ce changement ne regarde que moi. 

Avec bien de l'amour on eft toujours aimable* 
La Beauté que je fers étoit impitoiable, 
Je-ûi que je dois peu compter fur mes appas; 
Mais mon cœur m'afïïiroit d'un fuccès favorable» . 
Je l'ai crû fur fà foi , je ne m'en repens pas. 
Avec bien de l'Amour on eft toujours aimable» 
Le Satire. 
Aimez, aimei, j'approuve enfin vos feux, 
Puifqu'ils vont être heureux. 

Quand on porte fans fruit une chaîne éternelle, 
Quand on aime à languir pour les yeux d'une Belle , 
Avec le cœur on a i'efprit blefle; 

Mais il n'eft rien de plus fenfe 
Que d'être Amant, & même Amant fldelle, 
Quand on eft bien recompenfé. 
Pan. - 
Je veux, je veux marquer ma joie à la Dcefïêj 
Que les Faunes s'aflèmbient tous , 
Qu'ils viennent remplis d'allegreflè 
L'applaudir dès ce jour d'un changement fi doux* 
Endimion. 
Quoi ! déjà votre amour s'apprête 
A faire éclater ùt conquête? 

E u R i l a s. 
L'Amant d'une fiere Beauté 
Doit ménager fà vanité j 

D s sil 
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S'il fait des progrès, il doit feindre 
De ne pas s'en apperceroin 
II faut qu'il ait l'art de fc plaindre 
An milieu dujplus doux cfpoir. 

Pan. 
Et bien fans montrer que j'efperc 
Rendons hommage à fês attraits» 
Et par des foins qui ne peuvent déplaire 
Contentons des tranfports qu'il faut tenir fcercts. 



SCENE IL 
Endxmioh, Eurxlas. 

QEndimion. 
Jel coup affreux, quel coup terrible 
Vient comdlcr tous les maux qui tourmentoient 
mon cœur! 
Je me flatois d'aimer une in&nfible, 
Je ne puis confèrver un fi cruel' bonheur. 

Que la* fierté de Diane étoit belle! 
. Mais qu'elle a kit un choix indigne d'elle! 
Si £c& appas me faifoient fbupiver, 
Sa gloire me char m oit plus que {es appas même» 
Et je pers le plaiiir extrême 
Que je fentois à l'admirer. 

EURILAS. 

Suivez moins un transport que la Ration condamne, 

Ce 
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Ce n'eft point un indigne choix 
Que le paillant Dieu de nos Bois* 
En pi m ion. 
Non, ce n'eft point à lui d'ofer aimer Diane. 
Ses charmes les plus grands ne lui font pas connus, 
Elle n'en reçoit point ks vœux qui lui font dîis. 
E u 5 1 l a s. 
Toujours rempli de confiance ; 
Peut-être il en croit trop une foiblc apparence. 

^ Endimion. 
Diane a de l'amour , & vient nous l'annoncer; 
Qnand un autre que Pan auroit pu la forcer 

A quitter fon indifférence > 
Ce n'eft pas moi du moins, on ne le peut penftr. 

Vangeons-nous»* rangeons-nous d'une injure mor- 
telle, 
11 ne me refte plus que ce funeftê bien, 
Otons à Pinfidclle un cœur tel que le mien. 

Eusilas. 
Quelle fidélité Diane vous doit-elle? 
Vos cœurs n'ont pas été dans un même lien* 
Endimin, 
Elle devoit m'être ridelle 
Du moins en n'aimant jamais rien. 

Toi même tu m'as dit qu'en épaulant Ifrnene, 

Et fon amour , 6c mon devoir 
Se fufïènt oppofez au penchant qui m'entraine, 
Je veux eflâyer leur pouvoir. 
. D 6 Je 
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Je veux redemander Ifmene à la Décile, 
Heureur fi de fes mains je pouvois recevoir 
Ce qui doit vanger ma tendreflc. 

EURILAS. 

Oubliez-vous qu'on ignore vos feux t 
Vous parlez toujours de vengeance. 
Endimion. 
Helasî de mes tranfports quelle eft la violence! 
Que me dis- tu? que je fuis malheureux! 

D'où vient que mon ardeur ne s'eft pas découverte 
Aux yeux qui m'avoient enflamé? 

Peut-être que Diane eût retient i ma perte» 
Bien qu'elle ne m'eût pas aimé. 

E U R I L A 8. 

La vengeance eft inutile, 
C'eft aflez de fe guérir. 
Pourvu que vous foiez tranquile, 
Qu'importe qu'une ingrate ait peine à le fburTrir ? 
La vengeance eft inutile, 
Ccft afîèz de fe guérir. 
Endimion. 
Si je ne fuivois pas ce confeil fàlutaire, 

Tous les Dieux devroient m'en punir, 
La Déeflc paroît, je vais te fàtisfaire , 
A mon repos Ifinene eft néccflâire, 
Je vais tâcher de l'obtenir. 



SCE* 
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S C EN E III. 

DlANE> ENDIMION. 

Endimion. 

DEeflè , mon audace eft peut-être trop grande 
De croire avoir le droit d'implorer vos bornez; 
Si je mérite peu ce que je vous demande , * 
Les bienfaits des Divinitez 
Ne peuvent être méritez. 
Diane. 
Parlez , vous me verrez répondre à votre attente* 

Endimion. 
Ifmene a le bonheur d'être de votre Cour» 
Je ne fài cependant û* ion ame eft contente , 
Daignez fouffrir fon retour , 
Si j'obtiens qu'elle y confente, 
Daignez la rendre à mon amour* 
Diane. 
Quoi? vous l'aimez? vous, dont l'indifférence 
. Rejet toit fes voeux & fes foins? 
Endimion. 
Quand on y penfc le moins , 
Souvent l'Amour prend naiffance. 

La pitié , le repentir, 
Tout vers Ifmene me rappelle, 

D 7 Si 
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Sa retraite m'a fait fcntir 
Combien je perdoîa en elle. 
Diane. 
Berger , ce q»e vous fouhaitex 
N'eft pas une légère grâce, 
Ekdimion* 
' Si jamais des mortels les vœux font écoutez . . . 

Diane. 
Allet, je réfoudrai ce qu'il faut que je fafle, 
Et vous {aurez mes volontés. 



SCENE IV. 
Diane, 

OU fuis-je? Endimionpour Ifmene foupirc, 
Et moi, je melivrois au charme qui m'attire, 
Déjà je trahiflbis le fecret de mon feu. 
Après une foibleflè inutile & honteufo, 
Après avoir en vain commencé cet aveu, 

Quelle vangeance rigoureufe . . . . 
Mais quoi ? ne dois- je pas me croire trop heureufe 
Que l'ingrat m'entende fi peur 

En me caufant une douleur extrême, 
11 met du m >ins ma gloire en fureté. 
S'il ne m'eût foutenue, heias! contre lui-même» 
J'oubliois toute ma fierté. 

Mais 
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Mats <qu'il ne penfe pas que je lui rende Ifmene, 

Qu'il n'attende pas mon fccours 

Pour former une indigne chaîne 5 
Je redeviens Diane, & veux l'être toujours, 

Je reprens ma première haine 
Pour tous les corurs eiclave* des Amours. 

Je vol le Dieu des Bois, faut-il que je i'entende? 
Ma peine, ô Ciel! n'eft donc pas aflèz grande? 



S C E N E V. 
Diane, Pan, Faunes, 

& SlLVAIN& 

DPak. 
ficûe, fouffrez qu'en ce jour 
Tous les Demi-'Dieux de ma Cour. 
Se foû mettent a votre Empire; 
. Mes foins ne peuvent feuls fu frire 
A vous marquer tout mon amour. 

Que les Forêts, que les Monts applaudirent 
Au choix qu'a fait le Dieu des Monts & des Forêts, 
Que les Antres les plus fecrets 

Sans cefle retentiflènt * 
De Diane & de fes attraits , 
Que tous les autres Chants finiflènt. 
On ne doit célébrer qu'un objet li charmajut 

Dans 
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Dans tous les lieux où règne fon Amant* 

Choeur. 
Que les Forêts, que les Monts applaudirent 
Au choix qu'a fait le Dieu des Monts Se des Forées» 
Que les Antres les plus fecrets 

Sans cette retenti fient 
De Diane 8c de Ces attraits , 
Que tous les autres Chants finifïênr. 
On ne doit célébrer qu'un objet fi charmant 
Dans tous les lieux où règne fon Amant. 

Dan/es des Faunes. 

Diane à Pan. 
A recevoir vos foins j'ai voulu me contraindre» 
Peut-être en les ruiant j'aurois paru les craindre, 
Quand on efi trop fevere , on fè croit en danger; 
Je veux vous annoncer d'une ame plus tranquille ~ 
Que votre amour eft inutile, 
Et qu'il faut vous en dégager. 

EU* firt. 
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SCENE VI. 
Pan, Faunes, & Silvains. 

Pan. 

AI-jh bien entendu? c'eft ainfi qu'on m'outra- 
ge? 

O Ciel! où me vois-je réduit? 

J'avoispris de Pefpoir, il eft fbudain détruit. 
Ah quelle honte ! quelle rage! 
Choeur des Faunes. 
GuériiTcz-vous d'un feu fi mal récompenfé, 
Dm Faunes vos Sujets l'honneur en eft blefle. 
On ne voit point eûtre eux parôître, 
De malheureux Amans ; 
Ahî verra-t-on leur Maître 
Soupirer dans de longs tourmens ? 
Pan. 
Soins qu'on a mépritez , vains efforts de mon zeîe, 

Ne ceflez point de vous offrir à moi > 
Vous n'avez pu toucher une ame trop cruelle » 
Servez du moins à m'infpirer contre elle 
Tout le couroux que je lui doi. 



ACTE 
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ACTE IV; 



SCENE I. 

IsMEKE. 

S Ombres Forêts qui charmez la DéelTe, 
Doux azileoi coulent mes jours, 
Plaifirs nouveaux qui vous offrez uns cette, 
Pourquoi ne pouvez-vous fur monter ma trifteflè? 
Ah! j'attendois de vous un plus puiflànt fècours. 

Qui peut me rendre encor incertaine,. inquiète? 
J'ai mois un in&niible, & ce que j'ai quitté 

Ne doit pas être regretté 
Cependant (ans fàvoir ce que. mon cceux regrette j 

Je le fens toujours agité. 

Sombres Forêts qui charmez la Décile, - 
Doux azileoù coulent mes jours , 

Plaifirs nouveaux qui vous offrez uns ceflè, 
Pourquoi ne pouvez- vous fur monter ma trifteflè? 
Ah! j'attendois de vous un plus puiflànt fècours. 
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SCENE IL 

Diane» Licoris» Ismeke. 

Diane. 

J.Smene, parlez-moi Ans feinte. 

Endimion vous redemande à moi , 

D'une tendre douleur j'ai vu ion ame atteinte, 

ïfmene, parlez-moi fans feinte, 

Voulez -vous renoncer à vivre fous ma loi? 

Ismene. 

O Ciel! que ma furprife e/r. grande! 

Quoi? cet ingrat .... non , non , je ne le puis penfer, 

Diane. 

A Ion amour naifiânt il veut que je vous rende , 

Répondez , je vous le commande , 

A vivre fous ma loi voulez-vous renoncer? 

Ismene. 

Vous fàvez qu'à jamais je m'y fuis aflèrvie, 

, Rien ne peut ébranler ma foi ; 

A fuivre d'autres loix fi l'Amour me convie » 

L'Amour fans votre aveu ne peut plus rien fur moi. 

Diane. 

J'entens ce que vous n'ofez dire , 

J'u ferai bjen de mon empire, 

Je verrai votre Amant» allez, attendez- vou* 

A recevoir les ordres les plus doux. 

SCE- 
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SCENE III. 
Diane, LieoRis. 

LlCORlS. 

À Tnfi vous permettes qu'Iimene foit contente, 
•r* Votre cœur à jamais reprend fa liberté j 
J'ai vu par fon amour ce grand cœur agité , 
Mais la gloire a vaincu , Diane cft triomphante. 

Diane. 
Ceflè de préfenter ce triomphe à mes yeux. 
Il me coûte trop cher pour être glorieux. 
Diane 6c Licor is. 
Qu'on eft foible quand on aime! 
Qu'il eft difficile, hélas! 
De vaincre un amour extrême! 
Après la Victoire même 
On rend encor des combats. 
Diane. 
Je fài qu'Endimion ne me fait point d'outrage, 
Cependant ion amour m'irrite malgré moi , 
Je ne prétens point à fa foi, 
Et ne puis fouffrir qu'il l'engage., 
Je me reproche à tout moment 

Cet aveugle caprice , 
J'ai honte de mon injuftice, 
Et je m'en punis en formant 

Des noeuds qui font tout mon tourment. 

Lu 
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Licoris. 
CenSune peine affireufè 
De rendre une Rivale heureufè , 
Ceft un effort cruel pour un coeur amoureux. 
Mais lorique la gloire eft contente» 
Songez quelle douceur charmante 
Doit goûter un cœur généreux. 

Diane. ' 

Endimion dans ces lieux va paroître, 
Mon deflêki va s'exécuter, 
Je vais „,,. mais quoi? je fens mon feu fe révolter, 

Je fens ma foibleffè renaître, 
Par de nouveaux combats faut -il la fur m on ter? 

Dans quel détordre je retombe, 
Que Je crains qu'à la fin nia Raifon ne fuccombe! 

Cruel Amour, es^tu content? 
Seule je te bravois dans la Troupe Celefte, 
Mats fur mon cœur enfin ton Empire s'étend» 
Tu vois ce cœur fi fier interdit & flotant, 
Le peu de force qui me refte 
Peut me quitter en un inftant, 
! Suis-je pour toi dans, cet état funefte 
Uo triomphe aflèfc éclatant h 
Cruel Amour, es- tu content? 
Licoris. 
Je vois Endimion, paroiflèz plus tranquille, 
Prononcez, un aveu qui vous tait foûpirer * 
Plus cet effort eft difficile, 
Moins vous devez le difèier. 
■ SC&? 
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SCENE IV. 
Diane» Endimion. 

V Diane. 

Enez, Endimion » tout tous cft favorable, 
, J'accorde Ifmene a vos dcfirs. 
Endimion. 
( Ah! que mon fort cft déplorable! 

Diane. 
Que dites- vous? d'où naiflènt ces foupirs? 
Endimion. 
Jufque dans w>s boutez le deftin m'eft contraire. 
Que ne rejettiez-vous des vœux fi mal conçus ? 

PlANE. 

Quelle plainte ofcz-vous me faire? 
Quoi! c'eft ainfi que ma dons font reçus? 

Que devient dè$ ce jour cette flime nouvelle» 
Qu'Iûneoe en vous foyant a (u vous infpircr? 
Endimion. 
Helas ! pouvez- vous ignorer 
Que je fois uns amour pour elle? 

. , Mon trouble, mes vœux incertains, 
Ces foupirs échapez, mes bizarres deficins, 
fout ne vous dit-il pas qu'un autre Amour m'cnfll- 
xnc, • 

Que 
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Que j'ai voulu. l'arracher de mon ame, 
Et que tous mes efforts font vaiirf? 

Diane. 
Vous voulez fortir d'efclavage, 
Suivez votre projet avec plus de courage. 

On ne furrooate pas d'abord 
Le doux penchant qui nous entraine» 
Ce n'cft pas un premier effort 
Qui brife une amoureuie chaîne, 

ËHDIMION. 

Non, je veuxcbnfcrver un malheureux Amour. 

Que vous importc-t-11 que j'en perde k jour? 

Diane. 

Je veux dans tous les cœurs » autant qu'il m'eft 

poffible, 

Etablir la tranquillité. 

Il n'eft rien de plus doux pour une ame infcnfiUe 

Que de voir en tous lieux régner la liberté. 

Endimion. 

x Pourquoi, Décflê impitoyable, 

A combattre mes feux voulez- vous m'engager? 

Jefiû que je ne fuisiqtfun mortel, qu'un Berger y 

Mais lorfque j'ofe aimer un objet adorable , 

Du moins je ne Cuis pas coupable 

D'un téméraire aveu qui4cvroit l'outrager. 

De mon crime fecrct la peine eft aflêz grande, 

J'étoufe mes foupirs & mes gemifiêmens. 

Déefle» par pitié laiflez-moi mes tourmens, 

Ceft tout le prix que je demande. 

r ^ Dia- 
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Diane. 

Qu'entens»je? quoi , Berger 

Endimioh. 

Qu'ai-je dit ? quel transport i* 
Ciel! ai je rompu le fijence? 
L'Amour à mon refpeâ a-t-il fait violence} 
Ah! vos yeux irritez m'inftruifent de mon £ort 9 
J'y voi tout mon forfait i & toute mon offcnfc, 
Mon feu s'eft découvert, j'ai mérité la mort. 

S C E N E V. 

Diane, Endîmion, les Heures. 
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Une des Heures à Diane. 
U grand Aftre des jours la mourante lumière 
Va dans quelques momens s'éteindre au fond 
des Mers, 

Commencez votre carrière» 
Et conlblez l'Univers. 
Diane. 
Que mon Char en ces lieux descende; 
Vents, c'eft moi qui vous le commande.' 

Danfis des Heures tandis ynekCbar defctod f 
Diane j monte. * 

Choeur des Heure*. 
Répandez, répandez votre douce clarté* 
DiOipex de la nuit l'obkuihé profonde» 

Vour 
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Vous devez, la lumière au monde» 
Ix>r JÉquc le Soleil Ta quitté. 

Diane paît. 



E 
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- Endimion. 
Lie part, & me laiflè en ce lieu folitaire» 
Elle n'a pas daigné m'-ex primer fa colère* 
11 lui fuffit de me livrer 
Au dcfefpoir mortel qui doit me déchirer. 

ïatal égarement, transport que je deteftc, 
Tout eft perdu pour moi . vous m'avez fait parle** 
j'ai rendu criminel par un aveu funefte 
Le plus beau feu dont on puiflc brûler. 

Cachons-nous pour jamais aux beaux yeux qui m'en- 

chantent, 
Je faifois de les voir, mon bonheur le plus doux, 
Mais ils redoubleroiént les maux qui me tourmen- 
tent, 

Je verroisleur jufte couroux. 

Allons finir nos jours dans d'éternelles larmes; 

keferts, <fii pouces feuls avoir pour tfjoides char fc 

mes, 

Ouvrez vos Antres ténébreux _ 

Pour recevoir un malheureux, 

E AC> 
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ACTE Y, 

Le Théâtre reprefente «ne Caverne Au Aient 
Latmosy eh Eniim'ion s*eft retiré. 



SCENE L 

Endimion endormi , Choeur 

D* A MOURS. 



P Choeur. 

Rétez votre fecours à ce Berger aimable, 
Dieu du fommcil , rendez-lui le repos. 
Il cède au tourment qui l'accable , 
Dieu du fbmmeil, rendez- lui le repos. 
Un Amant miferable 
A befoin de tous vos pavots. 
Prêtez votre fècours à ce Berger aimable, 
Dieu du ibmmeil, rendez-lui le repos. 
Deux Amours. 
Quelle cft cette clarté naiHànte 
Au milieu de Yobfcuritéï 
Peut-être une Décile Amante 
Defcend dans cet Antre écajrté. 

Divx 
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Deux autres Amours. 
Ccft Diane, elle vient revoir ce qu'elle adore, 
Cachons-nous à £c$ yeux. 
Taifons nous, H faut qu'elle ignore 
Que les Amours font en ces lieux. 



SCENE II. 
Diane. 

JT Uis-je encore me reconnoître? 
L'Amour du haut des d'eux meforceàditparoitrc, 
Je refufe aux Mortels faifis d'un jufte effroi ^ 

La lumière que je leur doi. 

Le Berger que renferme un Antre fî fauvage, 
Par fa vire douleur a trop fa m'allarmer. 
Nobles foins, que le fort m'a donnez en partage, 
N'attendez rien de mois je nefài'plus qu'aimer. 

Je puis en liberté voir ici ce que j'aime , 
Le fommeil fufpend fon ennui. 

Ce tems m'eft précicuXVpuifqu'il ne peut lui-même 
Savoir ce que je fais pour lui. 

Mais quoi? faut -il toujours foupirer 8c me taire? 

Ses vertus, fon refpeft fmeere, 

Ses tourmens , 6c tous mes combats 

Pour me juftïâer ne fuffiroient-ils rfcs? 
" E a Qu'il 
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Qu'il forte d'un fbmmcil où & douleur mortelle 
Peut-être encore agite fes efprits, 
Qu'il fâche ... 6 Ciel ! quel deflein ai -je pris? 

Non, reprenons mon cours, l'Univers me rappelle. 

Quel charme me retient? fuions. Quoi? je ne puis? 
Ah ! fuions , je fcns trop le péril où je fuis. 

Mais helas! qu'ai-je fait? 

SCENE III. 
Diane, Endimion. 

Endimion quife réveille. 

*<Ue vois-jePtjuoi! Décflè, 
Vous venez pour punir un amour qui vous bleue? 

Ah! mon trépas étoit certain» 
Il alloit vous vanger de ma'coupablc audace, 

Maïs je tiendrai pour une grâce 
Que de & juftes coups partent de votre main. 

Diane. 
Comment dans mes regards roiez- vous de la haine? 

Endimion. 
Contentez le couroux qui vous guide en ces lieux* 

Diane. 
Ne me pouvois-je pas vanger du haut des Cieux? 

En* 
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Endimion. 
Par ce difcours obfcur vous redoublez ma peine» 
Je ne veux que mourir, Se mourir a vos yeux. t 

Diane. 
li faut , il faut enfin ceflèr d'être incertaine* 

Apprenez votre fort, je ne puis plus- cache*' 
Que mon fuperbe coeur foupirej 
Vos vertus nVavoicnt fu toucher ,! 
Votre reipedfc me contraint à le dire. 
Endimion. 
Qu'ai -je entendu ? non , non , mes fens (bat abufèr 
Et ce fonge va. difparoître. 

E^ANB. 

Quoi! mon amour me fait-il méconnoître 

Par vous-même qui le caufez? 

Endimion. 

Déeffe , e(l- il donc vrai ? quelle ardeur » . .. quef 

Hommage ...» 
Tout mon cœur .... de mon trouble entendez, le' 
langage, 

Je ne fuis pas digne d'un fort il doux, 
Si je n'en meurs à vos genoux.. 

Pardonnez, aux (bupirs qu'un Berger vous adrefïê, 
Du moins je ne fens point mon cœur fe partager,* 
Ce font vos charmes feuls qui fàvent m'en gager, 
Je ne voi point que vous êtes Déeflè*. 
Diane. 
& toutes vos vertus j'ai donné ma- tendreife» 

E y ' Je- 
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Je ne Toi point que vous êtes Berger. - 
Enbimjon. 
Ce jtbttt vos charmes ,fèuls qui fa vent m'engages*. 

Diane. . 
A toutes vos vertus j'ai donné ma tendreflê, 
Endimion. 
Je ne vol point que vous êtes Déefiê. 

Diane. 
Je ne voi point que vous êtes Berger» 

Mon cœur fe croioît invincible» 
Mais vous l'avez, defàrmé. 

En d i m i on. 
Sans vous J'étois iniènfible ,' 
Sans vous je n'euflb point aimét 

Diane & Endimion. 
Mon coeur 4è crotoit invincible-, 
Mais vous l'avez ddàrrac. 
Sans vous j'étois inlenfible* 
Sans vous je n'euflê point timé* 
Diane. 
Tous qui fûtes jadis transformez en Etoiles, 

Dérobez vous des Cieux, 
Des nuages obfcurs vous prêteront leurs voiles* 
Defcendcz en ces lieux*. 



&CE- 
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SCENE IV- 

DIANE. ENDIMlOW, Tous ceux quf ont 
étéchangeien Etoiles, CASTOR & POL- 
LUX, FERSE'E, ANDROMEDE» 
ORION, ERIGONE, &c. 

Diane, 

OVous qui canrpofei m» Gtost, 
Vous qui des fecrets de i'Aiâôuf i 
Eûtes toujours la confidence, 
Ecoutes » & gardez, un éternel filence. 

Diane a de l'Amour reflenti les attraits» 

Choeur. 
Quelle furprife ! 6 Ciel ! Diane eft moins fcvere 
Diane a de l'amour reflenti lcs> attraits! 
Diane. 
Endkmoo a (u me plaire. 
Cachez au Monde entier Pavcu que je tous fais; 
Cachex fous vos voiles épais 
Un important myftere;. 
Choeur. 
Quelle lurprife! 6 Ciel! Diane eft moins feve*e£ 
Diane a de l'Amour reflenti les attraits! 
Diane* 
Pour venir déformais 
Dans ce lieu {binaire,, 

£ 4 L'orna 
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L'ombre me fera neceflàire. 
Sçuls vous ferez témoin* des mes vœux fàrisfaitsv 

Dans tout l'Empire de Cithere 

On ne vous révéla jamais 
JJne, fècrette ardeur que vous deviez mieux taire.. 

Cachet fous vos voiles épais 
Un important mrftere. 

CttOEUR. 

Cachons fous nos voiles épais 
Un important myflere. 
De ces tendres. Amours fàvorifbiis h paix,/ 
Non «..non» il ne faut point que le jour les éclaire^. 
Cachons fous nos voiles épais , 
Un important myfteje,. 
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prologue: 
D'ENDIMIOK 

AVERTIES JS ME N T. 

Êe Pro figue qui Juif n'eft pas firieax, au (fi 
ne V*'t~on pas mis à la tête de la Pièce. 
Elle devoit être jouée chez, une Dawe t i - & 
ce Prologue n'a été fait que par rapport à 
eUe*. 



SCENE B 



Merc u r e; 

PLaiûrs* Jfeuxj Agrémens , venez * , accourez tous, 
Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire , 
Raflèmblez tout ce qui peut plaire* 
Je reçois ici tous les goûts ,- 
I?ênnuyeufe Trifteflè eft la feule étrangère. 
Plaifîrs, Jeux, Àgrémens, venez, accourez tous, 
yenez- de tous les lieux que le Soleil éclaira 
S*il en eft même parmi vous 

£ $ Qû» 



Quelques-uns qui fbient un peu four,. 
Qu'ils n'en viennent pas moins » je ne ibis pas fevere. 
Piaifirs, Jeux Agré mens , vouez, accourez tous» 
Venez de tous les lieux que le Soleil éclaire. 

SCENE II. 

Mercure, Troupe de 
p'l ai-sir s. 



Ne 



Choeur. 
|.Ous voici, Mercure, ordonnez*. 
Quel eft l'emploi que vous nous déftinezr 
Mercure. 
BiVcrtir la Beauté qui dans ces lieux commande-» 

Gardez- vous de vous négliger, 
De vous , de vos appas, elle fait bien juger, 
Vous avez à lui- plaire, & l'entrepriiè eft grande». 
Les Mortels n'ofent y fbnger. 

Xflàycz-vous en ma prefence 
Et fur IcChant & fur la Danfè, 
Avant que de rien hazarder ; 
Aimable Troupe, où règne l'imprudence, 
H ferc bon de vou*voiç préluder. 
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Entrée* 

MlRCURE. 

Attendez cour quelques inftamv 
J'oubliois deux mots importasse 

Si vous voulez avoir la gloire 
De plaire à la jeune Beauté, 
Vivacité, 
Diverfité, 
Ceîl ce qu*il faut , & vous pouvez rn^en croire;'. 
Mettes bien dans votre mémoire- 
Vivacité,. 
Direrfité; 
Un des Plaisir* 
Vivacité Brillante ,. 
Tu fais relever la beauté}. 
Sans- ton fccours fa vi&oireeft trop lente;. 
Tu foumets tout avec rapidité. 
Vivacité brillante,. 
Tu fais relever la beauté.. 
Un Au tre. 
Diverfité charmante; 
Ta produis la félicité. 
L'Amour languit dans une ardeur confiant*;, 
lie trifte Ennui fuit la fidélité. 
Diversité charmante, 
Tu.produU la fdkité. 

Ï6 Chopuw 
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Choeur. 

Vivacité brillante, 
Tu fais relever la beauté* 

Divêrfite charmante* . 
Tu produis la félicité. - 
Mercure.. 
.Battons l'eflâi de toute la folie 

Que nous peut fournir l'Italie. 
Fuyez loin d'ici , triftcs Loix? 
Qui ne vous faites que trop craindre,. 
Ceflez de contraindre 
Nos pas & nos voix. 

Entrée de Scaramonches , d'Arlequins , . 
& de Matafffos.. 



JGEN E III, 

I'Amour quidefcetidduCtelj Mer- 
cury, le Choeur* 
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L'A m o u tu. 

Iniflèz ce vain badfaage^ 
1 Quotqu'enrant je fuis fcrieux, . 
Je veux qu'un fpeâacieplus (âge*. 
Occupe ici- les yeux 
A qui je rends- hommage.» 
Faites voir qtrim Mortel neut afpirer au cœur, 

.' Dé 
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De la Déclic la- plus fier© , 
La Sœur du Dieu de la. Lumière 
Reconnut autrefois un Berger pour vainqueur». 
Que l'on en rappelle l'hiftoire , 
J*ai choifî cette viâoire 
Entre mes plus grands exploits i 
Et j'ai mes raifons pour ce choix. 

Choeur. 
O Toi, dont nous fuivons les pas,. 
Maître de l'Univers , voi notre obéiflànce, 
Répans fur, nous tes dons, prête-nous tes appas* 
Hais.regner par nos foins ton. aimable puiflànce*- 
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DISCOURS 

SUR 
LANATITKE 

DE L'EGLOGUE. 




1rs que je fis les Egtogues que 
l'on vient de voir, flmevinrquek 
y que» idées fur la nature de cette for- 
! te de Poefie, & pour approfondir 
' encore plus la matière* je m'enga- 
geai a faire une revue de la plus grande partie 
des Auteurs qui y ont acquis quelque repu»- 
tation. Ces idées» & la critique de ces Au- 
teurs, compofent tout le Difcours que je don- 
ne ici; 

Je le mets à la fuite des EglogueSi 8e cela 
reprefente Tordre dans lequel il a été fait. Les 
Eglogues ont précédé les Réflexions; j'ai com- 

K>fé> & puis j'ai penfé , & à la honte de \» 
aifon, c'eft ce qui arrive le plus commune* 
ment; ainfi je ne ferai pas furprisû Ton trouve que 
jen'aipasiuiYi mes propres règles,, jenelesfàvois 

pas 
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Ebicn encore quand j'ai écrit ; de plus il eft 
n plus aifé de faire des règles que de les fui- 
vre^ & il eft établi par l'ufage que Fan. n'oblige 
point à l'autre. 

J'efpere que quand on verra la critique que je 
tais allez librement d'un grand nombre d'Au- 
teurs, on ne me foupçonacra pas d'avoir voulut 
infinuer que mes Eglogues valent mieux que- 
toutes les autres. J'aurois beaucoup mieux aimé* 
iùpprimer ce Difcours que de faire naître cette 
penfée dans les Efprits avec quelque fondement^, 
mais je déclare que pour avoir quelquefois ap- 
perçû en quoi les autres fe font mépris* je ne 
m'en tiens pas moins fujet à me méprendre * 
. même fur les chofes où j'aurai apperçu leurs 
fautes. La cenfure que l'on exerce fur les- , 
ouvrages dTautrui, n'engage point à en faire de* 
meilleurs, à moins qu'elle ne foitamere, chagri- 
ne & orgueilleufe » comme celte des Satirique* 
de profeffion. Mais la Critique > qui eft uni 
Examen * & non pas une Satire > qui a de la 
liberté, mais fans fiel fie fans aigreur, & fur- 
tout que l'on accompagne d'une reconnoiflànce 
finecre de for* peu de capacité , lâî^Te la liberté 
de faire encore pis * fi l'on veut , .que tout ce 
qu'on s'eft mêlé de reprendre. C'eft cette der- 
nière efpece de critique que j'ai choifie , âc je 
l'ai prife avec fes privilèges» que je me fiatequi* 
ne me feront pas contenez» \ 
. . La PoëGe Paftorale eft apparemment la plus- 
apeienne de toutes les Poefies, parce que la 
condition, de Berger eft la* [dus ancienne de tou- 
tes les conditions. Il eft aflez vraisemblable 
que ces premiers Pafteurs s*avi(èrent dans la 
tranquiUiriôctoiûyctédwt.ilsjouïffokiit , de 

chan* 
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chanter leurs plaiûrs & leurs amours; & if 
étoit naturel qu'ils fiflèftt fouvent entrer dans 
leurs Chantons leurs Troupeaux » les Bois , le* 
Fontaines , & tous les objets qui leur étoîent 
les plus familiers» Ils vivoient à leur manière 
dans une grande opulence > ils n'avoient per- 
ibnne au-deflus de leur tête , ils écoient , pour 
ainfi dire , les Rois de leurs Troupeaux; & je 
ne doute pas qu'une certaine joye <jui fuit l'abon- 
dance & la liberté > ne les portât encore au 
Chant & à la Poëfie. 

La focieté fe perfeâionn*, ou peut-être fr 
corrompit; mais enfin les hommes. pafferent à» 
des occupations qui leur parurent plus impor- 
tantes; de plus grands intérêts les agitèrent» on* 
bâtit des Villes de tous cotez & avec le tems il 
fe forma de grands Etats» Alors les Habitans' 
de la campagne furent les efclaves de ceux des* 
Villes » & la Vie Paftorale étant devenue le- 
partage des plus malheureux d'entre les hommes,- 
n'infpira plus rien d'agréable. 
. Les agrémens demandent des Éfprits qui* 
foient en état de s'élever au-deflus des-befoins* 
preflànsdela vie, & qui fe foient polis par un 
long ufage de la focieté ; il a toujours manqué 
aux Bergers Tune ou l'autre de ces deux con- 
ditions. Les premiers Pafteursdont nous avons 
parlé, étoîent dans une aflèz grande abondance; 
mais de leur tems le monde n avctft pas encore - 
eu le loifirde-fepoKr. Il eût pu' y avoir quel- 
que politefle dans les fiecles fuivans , mais le»* 
Payeurs de ces fiecles-là étoient trop mifèrables; 
Ainfi & la vie de la campagne » & la Poëfie 
dçs Pafteurs *^ont toujours dû' être fort gros* 
fkres* 

Auffi- 
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AHfi eft-il bien (ur que de vrais Bergers ne- 
font point entièrement faits comme ceux de 
Theocrire. Croit-on qu'il y en ait quelqu'un 
qui puifledire : Dieux t comme elle perdit 
toute fa Raifon au moment qu'elle le vit ! com- 
me elle fi précipita dont lès abjmes de Fa* 
mour l 

Qu'on examine encore fcs traits qui fui* 
vent. 

Plat au Ciel, j4marillis , que je fujfe une- 
petite ^f teille y pour entrer dans la grotte où tu 
te retirés y enpajfant au travers des Zàèrres qui 
t'environnent \ Je foi maintenant ce que ce fi 
que F Amour. Ceft un Dieu bien cruel > il faut 
qu'il ait futé le lait a*une Lionne 5 & que fa Mère 
Sait nourri dans les Forêt r. 

Clearifte me jette des Pommes , lors que mon. 
Troupeau paffe après (Celle , & elle murmure en 
même tems je ne foi quoi de très-doux. 

Par tout an voit le Printems , par tout lès 
pâturages font plus fertiles > par tout les Trou* 
peaux font en meilleur état , auffktot que ma 
Bergère paroit ? mais du moment qu'elle fi re- 
ttrey les herbes fichent fr les Bergers asijji. 

Je ne fouhaite point de pojfoder lès rkhejfis 
de Pelops y ni de courir plus vtte que les Vents y 
mais je chanterai fous cette Hoche , te tenant 
entremet bras, & regardant en même tems la 
Mer de Sicile. Je croi que l'on trouvera dans 
tout cela & plus de beauté & plus de déli- 
eateflfc d'imagination , que n'en ont de vrais 
Bergers, 

Mais je ne fti pourquoi Theocrîte ayant quel- 
quefois élevé fes Bergers d'une manière S 
agréable au-deffus de leur génie- naturel , les 

y* 
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y a laide retomber très-fouvent ; je se ûi 
comment il n'a pas fenti qu'il failoit leur ôter 
une certaine grofliereté qui fied toujours mil. 
Lors que Daphnis » dans la première Idylle » 
eft prêt à expirer d'amour , & qu'il eit en- 
vironné d'un grand nombre de Dieux qui font 
venus le vifiter, on lui reproche au milieu de 
cette belle compagnie , qu'il eft comme les 
Chevriers qui envient les amours de leurs Boues» 
& en féchent de jaloufie, & l'on peut aflurer 
que les termes dont Theocrite s'eft fervi > ré- 
pondent fort bien à l'idée. 

Dans une autre Idylle , Lacon & Comatas fe 
prennent de paroles fur dès vols qu'ils fe font 
faits l'un à l'autre. Coroaras a dérobé la flûte 
de Lacon , Lacon a dérobé à Comatas la peau 
Qui lui fervott d'habit, & l'a laifie nud. Enfuite 
as fe difent de certaines injures qui conviennent 
à des Grecs, mais qui ne font aflùrémeot pas 
trop honnêtes j & enfin après- que l'un a fait 
encore à l'autre un petit reproche de fentir 
mauvais» ils commencent un combat de chant» 
qui aurait dû plus naturellement être un com- 
bat à coups de poing , vu ce qui avoir pré* 
Cédé; & ce qui eft allez plaifant» c*eft qu'après 
avoir débuté par de rrès-vilakiea injures , kxs 
qu'ils en font à chanter l'un contre l'autre , 
ils font les délicats fur le choix du lieu où 2s 
chanteront» chacune» propote un dent il fait 
une description fleurie. J'aurais pente à croire 
que tout cela fût bien aflbrtî. Il (c trouve en- 
core la même bigarrure dans leur combat» où 
entre des chofes qui regardent leurs amours , & 
qui font jolies , Comatas fait fouvenir Licoo 
qu'il le battit bien un certain jour, fie Lacon 

repond 
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répond qu'il ne s'en fou vient pas* mais qu'il fe 
fou vient d'un jour qu'Eumaras, Maure de Co* 
matas » lui donna bien les étrivieres. . Quand 
on dit que Venus» & les Grâces» & les Amours 
ont compofé les Idylles de Tbcocrite» je ne croi 
pas qu'on prétende qu'ils ayent mis la main à 
ces endroits-là. 

Il y a encore dans Theocrite des chofesqut 
n'ont pas tant de bafleflè» mais qui n'ont guère 
d'agrément» parce qu'elles ne font Amplement 
que ruftîques. La. quatrième de les Idylles eflf 
toute de ce caraâere. Il ne s'agit que d'un 
Egon , qui étant allé aux Jeux Olympiques» 
a laide fon Troupeau entre les mains de Co- 
ridon. Battus reproche à Coridon que le 
Troupeau eft bien maigri depuis le départ d'E- 
gon. Coridon répond qu'il y fait de foi» 
mieux » & qu'il le mené dans les meilleur* 
pâturages qu'il connoiflc. Battus dit que la 
flûte d'Egon fis gâtera pendant fon abfence> 
Coridon répond que non » qu'elle lui a été 
laiflée» & qu'il faura bien en faire ufige. Enr 
frite Battus fe fait tirer une épine du pied par 
Coridon » qui lui eonfeille de n'aller point à 
la Montagne qu'il ne (bit chaqfle ; &, ce que 
ne croiraient peut- être pas ceux qui n'ont 
point d'habitude avec les Anciens» voilà toute 
l'Idjdle. 

Lors que dans un combat de Bergers». Fon 
dit; Hay > mes Chèvres > allez fur la fente dfr 
cette colline ; & l'autre répond » Mes Brebis > 
allez faitre cité dm Levant. 

Ou » Je bais les Renards qui mangent les 
figues; & l'autre* Je hais les Efcarbofs qui man- 
gent les ratfnst 

4 Ou,." 



I x6 Dijcours fur la nature 

Ou, Je me fûts fait un lit de féaux de Vache f 
auprès d'un Ruijpau bien frais , & là je ne me 
foucie non plus de FEté y que les Enfans des re- 
montrances de leur Père & de leur Mère ; & 
l'autre * J'habite un antre agréable, fy fais bon 
feu y & ne me foucie non plus de PHyver , qu'un 
.homme qui n'a point de dents fe foucie de noix, 
quand if voit de la bouillie. 

Ces difeours ne Tentent -ils point trop l'a 
campagne, & ne conviennent- ils point à de 
■vrais Païfans, plûtôtqu'àdesBergersd'Eglogues? 
' Virgile, qui* ayant eu devant les yeuxTexem- 
4 ple de Tbeocrite, s'eft trouvé en. état d'enchérir 
'fiir lui , a fait fes Bergers plus polis & plus 
agréables. Si Ton veut comparer fi troifiéme 
Eglogue avec celle de Lacon & de Comatas, 
'on verra comment il a trouvé le fêcret de 
; redifier & de furpaffer ce qu'il imitoit. Cen'eft 

Ç\s qu'if ne reflfemble encore un peu trop à 
heocrite , lors qu'il perd quelques Vers à faire 
dire à Ces Bergers. 

Mes Brebis , n'avancez pas tant fur le bord 
de la Btvfere, le Bélier qui y efi tombé -, tïefk pas 
encore bien féché. 

Et , Tithre empêche les Chèvres d'approcher A 
là Rivière , je les laverai dans la Fontaine quand 
'^H en fera tems. 

~ Et , Petits Bergers , faites rentrer les Brebis 
dans le Bercail,- (i la chaleur dejféchoit leur lait, 
comme il arriva Vautre jour , nous n'en tirerions 
rien. 

Tout cela eft d'autant moins agréable, qull 
vient à la fuite de quelques traits cf amour fort 
jolis & fort galans, qui ont fait perdre au Leûeur 
le goût des chofes purement ruftiques. 

Cal- 
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Calpurnius , Auteur d'Eglogues * qui a vécu 
près de trois cens ans après Virgile, & dont les. 
Ouvrages ne laiffent pas d'avoir quelque beauté» 
paroît avoir eu regret que Virgile c'ait exprimé 
que parle mot, Novimus ér qui /*> les injures 
que Lacon & Cbmatas fe difent dans Theocri- 
te y encore ce trait auroit-il été meilleur à fup- 
primer tout- â- fait. Calpurnius a trouvé cela digne 
d'une plu? grande étendue, &afaituneEglogue 
qui n'aboutit qu'à ces injures que fe difent avec 
beaucoup de chaleur deux Bergers prêts à chan- 
ter Fun contre l'autre j dequoi celui qui les de-, 
voit juger eft fi effraie , qu'A les laiffe-là, & 
s'enfuit. Belle conclu fion ! 

Il n'y a point d'Auteur qui ait fait des Bergers 
fi ruftiques , que Baptifte Mantoiian , Poëte 
Latin du fiecle pafle, que l'on a comparé à Vr- 
gile , quoi qu'aflurément il n'ait rien de com- 
mun avec lui que d'être de Mantouë. Le Berger 
Eauftus en faifant le portrait defàMaîtreffèj dit 
ou'elle avoit un gros vifage bourfouflé & rouge , 
oc que quoi quVlle fut à peu près borgne , il la ^ 
trouvoit plus belle que Diane. On ne s'imagi- 
neroit jamais quelle précaution prend un autre 
Berger avant que de s'embarquer dans un aflèz 
long difcours ; & qui fait fi le Mantoiian ne 
s'applaudiflbit pas en ces endroits d'avoir copié 
la nature bien fidellement? 

Je conçoi donc que la Poefie Paflorale n'a- 
pas de grands charmes, fi elle eft auffi groffiere 
que le naturel , ou fi elle ne roule précifément 
que fur les chofes de la campagne. Entendre 
parler de Brebis & de Chèvres, des foins qu'il 
faut prendre de ces Animaux , cela n'a rien 
par foi-même qui puiflc plaire i ce qui plaît c'eft 

fidéc 
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l'idée de tranquillité attachée à la vie de ceux qui 
prennent foin des Brebis & des Chèvres. Qu'un 
Berger dife > Mts Moutons fe portent bien , je 
1er mené dans les meilleurs pâturages > ils ne 
mangent que de tonne herbe , & qu'il Je dife 
dans les plus beaux Vers du monde , je fuis 
fur que votre imagination n'en fera pas beau- 
coup flatée. Mais qu'il' dife , Que ma lie ejt 
exempte ^inquiétude ! dans' quel repos je pajfe 
mes jours \ tous mes defirs fe bornent à voir mon 
Troupeau Je porter bien; que les pâturages fiient 
bons > // ffy a point de bonheur dont je pvijji 
être jaloux , &c. Vous voyez que cela com- 
mence à devenir plus agréable; c'eft que l'idée 
ne tombe plus précisaient fur le ménage de 
la campagne , mais fur le peu de foins dont 
on y eft chargé $ i'oifiveté dont on y jouît , 
& ce qui eft le principal , fur le peu qu'il en 
coûte pour y être heureux. 

Car les hommes veulent être heureux » & 
ils voudraient l'être à peu de frais. Le plaifir, 
& le plaifir tranquille eft l'objet commun de 
toutes leurs panions , & ils font tous dominez 
par une certaine parefle. Ceux qui font les plus 
remuans, ne le font pais précifement par l'amour 
qu'ils ont pour l'a&ion , mais par la difficulté 
qu'ils ont à fe contenter. 

L'ambition * parce qu'elle eft trop contraire 
à cette parefle naturelle, n'eft ni une paflion gé- 
nérale* ni une paflion fort délicieufe. Affcz de 
gens ne font point ambitieux * il y en a beaucoup 
qui n'ont commencé à l'être que par des enga* 

Îtemens qui ont précédé leurs réflexions , & oui 
es ont mis hors d'état de revenir jamais à des 
inclinations plus tranquilles , & ceux enfin quf 

ont 
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ont Te plus d'ambition * fe plaignent aflfez fou-* 
vent de ce qu'elle leur coûte. Cela vient de ce 
que la pareffe n'eft pas étouffée , pour lui avoir 
été fâcrifiée ; elle s eft trouvée plus foible , Se 
n'a pas emporté la balance , mais elle ne laide 
pas de fubfifter encore, & de s'oppofer toujours 
aux mouvemens de l'ambition. Or oh n'eft point 
heureux tant que l'on eft partagé par deux incli- 
nations qui fe combattent. ^ 

Ce n'eft pas que les hommes puflènt s'accom- 
moder d'une pareffe > & d'une oifiveté entière, 
il leur faut quelque mouvement , quelque agita- 
tion s mais un mouvement & une agitation qui 
s'ajufte ', s'il fe peut , avec la forte de pareffe 
qui les poffede , &t c'eft ce qui fe trouve le plus 
heureufement du monde dans l'amour , pourvu 
qu'il foit pris d'unj certaine façon. U ne doit 
pas être. ombrageux \, jaloux , furieux, defefpe- 
ré * mais tendre , fîmple , délicat » fidelle , & 
pour fe conferver dans cet état , accompagné' 
d'efperance. Alors on aie cœur rempli* &non 
pas troublé ; bn a des foins , & non pas des 
inquiétudes; on eft remué* mais non pas déchi- 
ré , & ce mouvement doux eft precifément tel 
que l'amour du repos , & que la pareffe natu- 
relle le peut fouffrir. 

Il n'eft que trop certain d'ailleurs , que l'a- 
mour eft de toutes les paffions la plus générale, 
& la plus agréable. Ainfi dans l'état que nous 
venons de décrire, il fe fait un accord des deux 
plus fortes paffions de l'homme , de la pareflè, 
& de l'amour. Elles font toutes deux fatisfaites 
en même temps > Se pour être heureux autant 
qu'on le peut être par les paffions, il faut que 
toutes celles que l'on a, s'accommodent les unes 
«vccles autres* V°i& 
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Voilà proprement ce que Ton imagine ckroslà 
Vie Paftorale. Elle n'admet point l'ambition» ni 
tout ce qui agite le coeur trop violemment? la 

Î)areffe a donc heu d'être contente. Maïs cette 
brte de vie-là par (on oifiveté!& par (à tran- 
quillité fait naître l'amour plus facilement qu'au- 
cune autre , ou du moins -le favorite davanta- 
ge ; & quel amour J Un amour plus {impie* 
parce qu'on n'a pas l'efprït fi dangereufement 
raffiné; plus appliqué, parce qu'on n'eft occu- 
pé d'aucune autre paffion ; plus diferêt, parce 
du'on ne connoit prefque pas la vanité ; plus 
fadelle parce qu'avec une vivacité dlmagination 
moins exercée , on a auffi moins d'inquiétudes» 
moins de dégoûts , moins de caprices , c'eft à- 
dire 5 en un mot, Pamour purgé de tout ce que 
les excès des fantaifiesliumaines y ont mêlé d'é- 
tranger & de mauvais. 

Il n'eft pas furprenant après cela, que les pein- 
tures de la Vie Paftorale ayent toujours je ne ùi 
3 uoi de fi riant, & qu'elles nous flatent plus que 
e pompeufes Defcriptions d'une Cour fuperbe, 
& de toute la magnificence qui peut y éclater, 
Une Cour ne nous donne l'idée que dçjplaifirs 
pénibles & contraints. Car * encore une fois» 
.c'eft cette idée qui fait tout. Si l'on pouvoit 
placer ailleurs qu'à la campagne la Scène d'une 
Vie tranquille, & occupée feulement par l'amour 
de forte qu'il n'y entrât ni Chèvres, ni Brebis, 
je ne croi pas que cela en fût plus mal*, les Chè- 
vres & les Brebis ne fervent de rien ; mais com- 
me il faut choifir entre la Campagne &les Vil- 
les ; il cft plus vrai-fèmblable que cette Scène 
foit à la Campagne. 
Parce que la Vie Paftorale eft la plus paref- 

feufc 
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vir de fondement à ces représentations agréables 
dont nous parlons ici. Il s'en faut bien que des 
Laboureurs, des tyloiflbnneurs» des Vigneroas > 
des Çhaflèurs foient des perfonnages aufli con- 
venables à des Egiogues, que des Bergers $ nou- 
velle preuve que. ragrément de l'Eglogue ri'eft 
pas attaché aux choies Tuftique?» mais à* ce qu'il 
y a de tranquille dans la vie de ta Campagne. 

fî/y a pouttant dans Theocrite une Idylle de 
deux Moiffonneurs quiadela-l^eauté. UnMoif- 
fonneur demande à un autre d'où vient qu'il tra- - 
vaille fi mal, qu'il ne fait point ks filions droits , 
que les autres le devancent toujours; il répond 
qu'il eft amoureux» & guis chante quelque cho- 
ie d'aflèx joK pourja.perfonoe qu'il aime. Mais 
le premier Morflbnneur fe mocquerdelui, & 
lui dit qu'il eft fou de s'amufer à être amou- 
Teux s que ce n'eft point-là le métier d'un hom- * 
. me de journée , qu'il faut que pour fe divertir 
& s'exciter au travail» S chante de certaines 
•chanfons qu'il lui marque » qui ne regardent 
que la ftfoiflbn. J'avoue que je né f^is pas fï 
content de cetttf fin-là/ je ne goûte point trop 
que d'une idée galante» on rite rappelle à une 
autre qui éft baffe* Se fans. agrément. 

Sannazâr n'a introduit que des Pêcheurs dans 
Ces Ëglogues * & j'y fens -toujours que^ l'idée de 
leur travail dur mcWeflè. Je ne fai quelle fi* 
nèfle il a entendue i mettre des Pécheurs au lieu 
des Bergers qui étoient en poflèffion de l'Eglo- 
<guej mais fi les Pêcheurs euflèntétéen la même 
pofleflSqn > il eût fallu mettre. les' Bergers en 
leur place. Le chant ne convient qu'à eux * & 
** tout l'affrété. Ec. puis» iL eft plus agréable 
F d'en* 
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d'envoyer-* & M*îrrefle à» t te\u*m>i#60k$ 9 
que des huitres à récaille, comme Eue k Lycoa 
de Sannazar à la ûenne. 

Il eft vrai que Theocrite ^ fait- une idylle de 
deux Pêcheurs; mais eUe ne me parc» t pas d'une 
beauté qui ait dû' tenter perftnne d'en faire de 
.cette cfpece. Deux Pêcheurs qui onetoal -fri- 
pé, font couchez enfemble dans une méchante 
Eitite chaumière » qui eft au bord de la Mer. 
'un réveille l'autre» pour lui- dite qu'il vient dé 
rêver qu'il prenoifr un poiflon d'or., & ion Com- 
pagnon lui répond qu'il ne laifîecoit pas dqmotuir 
de faim. avec une (i belle pèche. Etoit-ce k 
"peine de faire une Idylle? ' 

Cependant» quoi que l'on ne mette tpe des 
Bergers dans l'Eglogue, il eft impofiWe que Ja 
vie des Bergers, quieft^encoretrès-groffiete* ne 
leur abatÛe i'efprit, Se ne 'les empêche d'être 
auffifpirituels, au ffi délicats, &au£gaiafl&an'Qa 
nous les représente ordinairement. L' Aftree de . 
M. d'Urfé ne parott pas un Roman- fi fabuleux 
qu'Amadi», je creâ pourtant qu'il ne l'eft pis 
inoins dans le fond par lapolitefle, & les agré- 
mens de fes Bergers > qu'AmJdis le peur être par 
tous fes Enchanteurs* par toutes fes Féea , & 
par l'extravagance de toutes fes avantures. D'où 
f vknt donc que les Bergeries plaifcnt malgré la 
Aufleté jles caractères qui doit toujours btefler? 
* Aimerions-nous que Poil, nous ^représentât dos 
•gens de Cour avec une grofTîereté* qui reffem- 
blât autant à celle des vrais Berger* > âftt la dé* 
'licateffe & la galanterie que Ton donne «aux 
j Bergers * reflèmbteà celle des» gens de Cour? 
Nr>n > fans douce ; mais aufli le caraâere dss 
.Bergers n'eft pas faux, aie prendre par oio cer- 
tain 



crin endroit. On ne regarde pas à la baiïeffe de» 
• foins qui les occupent réellement , mais au peç 
d'embarras que ces foins caufent. Cette baflHft 
excluront tout-à-fait les agrémeûs & la galante- 
rie» mais au contraire la tranquilrté y fert* &ce 
n'-eft que fur elie que l'on fonde tout ce qu'il jf 
a d'agréable dans la. vie Paftorale. 

. Il â»tf du;Vrai pour plaire à rinjagination * mais 
cUe*n'eft.pw. difficile à- contenter , il ne lui faut 
fouyent qtfua deipwrrai. IjTe lui montrer que 
la xpoitié d'une cHofe, mais montrez-la-lni vi- 
• vwuôRt j elle tic s'avifera pas que vous lui en 
cacbçt- l'autre, & vous .la mènerez «auflji loip. 
que vous voudrez > fur le pied que cette feu^e 
moitié» qu'elle voit eft la ebofe route entier*. 
lu'iUufion, & en même teins l'agrément dos 
Bergeries confifte donc-à n'offrir aux yeux qup 
4a tranquillité de la vie Paftorale, dont; on diffi-* 
mule lahaifeffe; on en biffe voir la funpJicitQ, 
mais on en cache. la mifere > 6c je ne conv- 
prens pas pourquoi Theocrite s'eft plu à nous 
«n montrer û fouvent Se k tmfyxe §c la ba^- 
ft«e. 

: Si les *Partifans outrez de l'Antiquité difetit 
qçte Theocrite a voulu peindre la nature telle 
Qu'elle eft, j'eipere que for ce .principe, on noiis 
dotencî'a^des Idylles de Porteurs-d'Eau qui par- 
leront entre eux- de ce qui leur eft particulier ; 
«Ues vaudront tout autant 98e des Jdylles de Ber- 
gers qui ne parleraient uniqqe«ientqtf<ç d$ leiyp 
Chcvws ou» dé leurs Vaches. . 
- Il «e s'agit cas fimplémcnt de peindre > . il faut 
peindre <fes. objets quifeffent plajfir à voir. . Quand. 
<jn me reprefente le repos qui regfte à la. Caïa- 
^agne, 'fe&Pl&fté& la KQ&e&*Y& laquelle 
Fa TA- 
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. l'Amour s'y traite-, mon imagination toudrëe 6c 
îmûë me tranfporte dans la condition de Ber- 
•ger» je fuis Berger; mais queTon me-reprefen* 
te*, quoi t qu'avec toute l'exaétitude '& toute la 
Juitefle poflîble, les viles occupations des Ber- 
gers» elles ne me font point a envie» 6c mon 
imagination demeure fort -froide. Le principe 
avantage de la ToêTie confifte à mous dépeindre 
-vivement les chofes qui nous intereffènt, & i 
•fiiGr avec force ce .coeur qui prend jArifir à être 
?emué. ' •* 

En voilà aflez, & trop {teut-être, contre ce* 
Bergers de Tbeocritc» & leurs pareils» qui foht 

Suelquefois trop Bergers. Ce qui nous refte de 
4ofcbus & de Bion dans le genre Paftoral me 
fait extrêmement regreter ee que nous en avons 
perdu. Ils n'ont nulle ruftické , au contraire 
*f>eaucoup de galanterie & d'agrément, <fes idées 
neuves & tout-à-fait riantes: On les accufedV 
yoir unftile un peu trop fleuri, &j*en tonviet*- 
*Jrois bien à l'égard d'un petit nombre d'endroit^ 
•maïs je ne (ai pourquoi les Critiques ont plus de 
penchant à exeufer la groffïereté de Theocrite, 
«jue la délicateflè de Mo! ç-hus & de Bknj, il me 
Jemble que ce deVroit être le contraire. N'eft- 
<e point parce que Virgile a prévenu tous ld 
«fprits à j'avantage de Tneocrite, en ne fiifint 
•qu'à lui fêùl l'honneur de l'imiter, & de Je co- 
pier? N'eftnce-point que les Savansont un goût 
<0P coutume à dédaigner les chofes délicates & 
jgalantes ^ Quoi qu'il en (bit » je voi que tou- 
rte leur faveur eft pour Theocrite, & qu'Us ont 
. *réfolu cjtf'il feroit lç PrinCe des Poëtés Bucolî» 
^ues. 
X& Auteurs Modernes ne font pas -ordinaire*. 

ment 



t tombez daos le défaut de. faire leurs- Ber-* 
gers trop groflîers. M. d'Qrfé ne «-en eft que 
trop, éloigné dans fon Roman» qui d'ailleurs eft 
plein de cfeofes admirables. Il y. en- a .qui fone 
de fe dernière perfection dar$ le genre Paftoralji 
mais il v en a auffi , fi je ne me trompe , qui 
detnancieroient à être dans Cyrus ou dans Cleo- 
patrê.,, Soûyeot les Berger de TAftrée me pa- 
roiflènt des genfrde Cour déguifez en, Bergers r 
& qui n'en iâvent pas bien imiter les manières, 
quelquefois ils me paroifïènt des Sophiftes très- 
pojotiUeux; car quoique Silvandre fût lefeulqui 
eût étudié à l'Ecole des Maffiliens-,' il y en * 
d'autres à qui il arrive d'être auffi fubttfsquelui,. 
&jenpfai feulement comment ils pouvoient 
- Ventendre, eux qui a'avoïerit pas fait leur cour» 
chez les Maffiliens* . 

Il n'appartient point aux Bergers de parler der 
toutes iQrtes de matières, & guandon veut s'éle- 
ver, il eft permis de prendre d'autres perfonna- 
ges. Si Virale vouloir faire une Pefcription- 
uompeufede ce renouvellement imaginaire que 
îoiv alloif voir dans l'Univers à la naiflance di* 
Fils de Pollion, il ne faUoic point qM'il priât le» 
Mufe* Paftorales de le prendre fuf un ton plus 
haut qu'à leur ordinaire, leur voix ne va- point 
îufqu'à ce ton-là, ce qu'il avoit araire étoit de 
les aljatîdonoer , &. de s'adreffer à d'aurres. qu'à 
elles. Je ne fai cependant s'il nédevoitpas s'erv 
tenir aux Mufes Paftorales > il eût fait unepein- 
tore agréable des biens que le retour dé là Paix, 
alloit produire à la Campagne,- & cela, ce me 
fcmble, eût bieh valu toutes ces merveilles in - 
comprehenûbles qu'il emprunte de la Sibylle de 
Curnes, cette, nouvelle race d'hommes, qui dei- 
; * F i cendriU 
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cendra dis CM, cesrûfca qof vienAwwr kém 
fonces, &tes Aoncaux qui naîtront de cou- 
leur de foi ou d'ecarlate pour épargner aux hôro- 
»es la* peine de teâidieietirs lames* Ori m«r 
mieux raté Pollion par des choies quieuflëftitets 
tfn pçu plusdevrai-femblance, peut-être cepen- 
dant celles-là n'en manquoicm-elles pas trop' ^ '3 
eft bien difficile que les ioiianges en manquent 
pour ceux à qui elles s'adreflent. 

Ofeiois-je avouer qu'il oie partir que Cal- 
purnius, Auteur qui ifeft pas du meritede Vir- 
gile* a pourtanfmieux traité un fojetnxXirfetn- 
blable ? Je ne parle que du deflein > & non pas 
.du ftile. 11 introduit deux Bergers qui pour fe 
garantir de l'ardeur du Soleil, fe retirent dansurl 
#htre, où ils trouvent des Vers écrits déteiftairi 
du Dieu Faunus , qui font une PrédféNdn dtt 
bonheur dont ffimperèur Gants va combler tous 
tes Sujets. 11 s'arrête aflfefc, félon le devoir d'an 
Poète Paftoral/ au bonheur qui regardela Cam- 
pagne, enfuiteil Relevé plus haut* parce qu'il 
en a droit en raifant parler un Dieu , mais il n'y 
mêle rien de fembkble aux Prophéties de îa^Si- 
feylle. Ôcft .dommage que Virgile n'aif feit les 
Vers dé cette pièce, encore nefcrôit*H pas ne- 
ceflàire qu'il les eût feits tous. 

Virgile fe feit dire par Phebus-au commence» 
ment de là fixiérae Egiogue, que ce n'eft point 
à un Berger'à chanter des Rofc & des Guerres, 
mate qu'il doit s'en tenir à Ces Troupeaux, & à 
des fujets qui ne demandent qu'un ftile fimple; 
Aflurement le confeil de Phebus eft fort bon , 
mais je ne comprens pas comment Vfrgile s'en 
fouviênt fi peu qu'il fe met auffi-tôt après à en- 
tonner l'origine du Monde, de la formation de 

l'Uni- 



Htofem» fifcn te Syâéme d'Epfcuie; ce qui 
étoit bien pis que de chanter des Guerres &dai 
Rois» fin vérité» je nciai du tout ce quec'eft 
que cette Piece-là, je ne conçois point quel en 
eft ledeffein , ni quelle liaribn les parties ont 
entre elle*. Après ces idées de Philosophie » 
viennent les Fables d'Hihs & de Pafiphaé, & 
des fceurs de Phaëfon qui n'y ont aucun rapport* . 
& au milieu de ces Fables qui font prifcs dans 
de* tems4bit reculez , fe trouve placé Corne* 
Bus'Gftllus , contemporain de Virgile ,' & les 
1 honneurs qu'on lui rendàuParnafle, après quoi 
reviennent auflî-tôt les Fables de Scylla Se de 
Fhilomellt "C?eftSiléne<}uifaSttoutceDifcoura 
bizarre. Virgile dit que le bon-homme avoit 
beaucoup bû le jour précèdent, mais, ne s'en 
fenteit-fl point encore 'un peu ? . 

• Ici, je prendrai encore la liberté d'avouer que 
^airae mieux ledeffein d'une pareille Eglogue que 
nous 4 avons de NemeSanus Y Auteur contem- 
porain de Calpumiu^ & qui n'eft* pas tout & fait 
à mépirifer? Des Bergers qui trouvent Pafi en- 
dormi* veulent jouer de & Flûte', mais des 
Mortels ne peuvent tirer de la Flûte d un pieu 
qu'un fon -très-defigréaHe. Pan s'en éveille i & 
iî leur dit, que s'ils veulent des chants» il va les 
contenter. Alors ti leur chanter quelque chofe 
del'Hiftoire de Bacchus , & s'arretç fur la pre*- 
miere Vendangé qui ait jamais été faite, dont H 
feît une defcription qui me paroît agréable. Ce 
deffein-là eftplu»Tegulicr que celui du Silénede 
Virgile* & même les Vers de la Pièce font aflez 
bons. 

"C'êft un ufige aflez ordinaire chez les Mo- 
dernes xie mettra en Egloguesdes matières élo 
F 4 vées* 
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vées. Ronfard y a mi* les louanges des-Princes 
& de la France » & prefque tout le Paftoral dt 
ces Eglogucs confifte à «voir appelle . Henri IL 
Henriot, Charles IX. Carlin > & Catherine de 
Medicis » Catin. * Il eft vrai qu'il ?vouë lui* 
même qu'il n'a pas ffiivi les relies j mai* il en- 
jroit mieux valu les.fuivre * & éviter le ridicule 
que produit la disproportion du fujet & de la foi*» 
roe.de l'Ouvrage. Ç'eft ainû que dans h pré* 
xnicre Eglogue* il tombe juftement en partage 
à la Bergère Margot de faire l'Eloge de Turae» 
be, de Budé, & deVatable* les premiers hom- 
mes de leur fiecle en Grec ou en Hébreu» mas* 
qui affurément ne dévoient pas être tfe la.con- 
noiflance de Margot.. 

Parce que les Bergers font des perfonoage» 
agréables , on en abufe. On les prendra valons 
tiers pour leur faire chanter les louanges des Rois 
dans tout le fublime dont on eflr capable; &. 
pourvu qu'oiv ait parlé de 'flûtes , de chalu- 
meaux, de fougère, on croira avoir fait une 
Eglogue. Qyand des Bergers louent un Héros» 
il faudrait qu'ils le loiïaffent en Bergen » & je 
ne doute pas que cela ne pût avoir beaucoupde 
fineffe & d'agrément * mais il' feroit befoind'ua 
peu d'art » & c'eft bien le plus court de fiûre 
parler à des Bergers la langue ordinaire des lou- 
anges > qui eft fort élevée, mai* fort commune* 
& par conséquent affez facile. 

Les £glogues Allégoriques ne font pas non 
plus fans difficulté. Le Mantoiian oui étoét 
Carme» en a fait une où des Bçigers difputent 
en reprefentant deu* Carmes» dont l'un eft de 
f Etroite Obiervance, & l'autre eft Mitigé. Le 
Uembe eft kur Juge j ce qu'il y a de meilleur* 

cfeft 



cfêft qufi) leur fait ôter leurs Houlettes de peur 
•qu'ils ne fe battent* Du refte,. quoique PAlle- 

ric ne (oit pas mal gardée* il eft trop ridicule 
voir le différend <k ces deux efpeces de Car- 
mes traité en- Eglogu*. - ' 
* J'aitnerois encore mieux qu'un Berger repré» 
ièntât un Carme , que de le voir faire l'Epiai* 
«en, & de lui entendre dire des impietez. Ce- 
la arrive quelquefois aux. Bergers du Mantoiian » 
quoi qu'ils fotent très- greffiers. Se- que le Man- 
toiian. fût Religieux., Amintas dans une mau- 
vaise humeur où il eft contre les Lois & contre 
l'honnêteté, parce qu'il eft amoureux» dit que 
Phommeeft bien fou de s'imaginer qu'il ira dans 
les Cieux après fa mort» & il ajoute, que tout 
ee qui en arrivera » fera peut-être qu'il paflera 
dans un Oifeau qui volera dans les airs. En vain 
k Mantoiian pour, exeufer cela dit qu'Amintas 
avoir pafle bien- du tems à la Ville; en vain Ba» 
dius . (on Commentateur , . car tout Moderne ' 
qneft.le Mantoiian, il -a un Commentateur , & 
aufiiptlé qoeie ferok celui d'un Ancien» tire delà 
eette belle reflexion* que l'amour fait^qu'on doute» 
des ebofes delà Foi*; .il efteeminque ceserreurs- 
là, qui «doivent être déteftées de tous ceux qui 
les jconnotfjfent, doivent être ignorées des Bergers. 
_ Enrécompe^fe le Mantoiian fait quelquefois 
fcs. Bergers foi* dévots. Vous voyez dans une 
Eglogue un dénombrement, de toutes les Fêtes 
de*la Vierge; dans une autre une apparition de la 
Vieiçe, «lui promet à ud Berger, -que, quand il 
anra pajïe (a'viè fur le Cartel , elle renleyera 
dans.des lieux plus- agréables, & lui fera à jamais 
habiter, les Cieux avec les Dryades* & les Hama» 
dryades,, nouvelles Saintes que rious< ne, coût 
^ F j nois* 
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aoiflioes pas encore dam k &axÉâà£ 

Ces ridicule» fenfibies i &potv éaà état, pai* 
jfebtes, font bien aifëz à éviter dans k caraâae 
des Bergers; mais il y en a d'autres un pm phi* 
fins ; où l'on tombe plus attifement* il oc ram 
poinr que des Bergers diffeot des ebofes btîUgn> 
tes. K en échappe quelquefois à ectox de M. de 
Racan , quoiqu'ils ayeot» coutume efetre afiex 
retenus far cet article. Pour ks Auteurs Ita* 
Mens , ils font toujours fi remplis» de pointes 
& de fouflês penfées, qu'il ferable <jtfon dos* 
ire leur paffer ce ftile comme leur langue na- 
turelle. Ils fie fc contraignent nullement» 
quoiqu'ils raflent parler des Bergers» de ils n'en 
employait pas des figures moins hardie* , m 
moins outrées. 

L'Auteur De la Marne** de bim.fcnfjer* dam 
ks Ouvrais fefprh condamne la Sdvie eh* 
Tafle, qui en fe mirant dane une fontaine* fe. 
en fe mettant des fleurs 4 » leur dis qtfaMe ne 
les porte pas oour fe parer > mais pour Ieqp 
fcrre honte. Il trouve la perrfcetroprcebewcbée* 
fle trop peu naturelle pour une flergere, &o*ne 

Eut te difpeniêr de fovfcrire à ce JHgenftcra. 
ai5 aprè> cela on dok ^épargner In peine de 
lire des Pocfics Paftonales du Uuarim» du Bc*- 
iwrclli, fit du Cavalier Marin , pour y. trouver 
lien de Paftôral; car 'la penfée de SirvB*ftJa 
Choie du monde ta plus fuaple en- companrifoa 
de celles dont ces Auteurs font pleins. . __ , 

l/Aminte du Tafle cft en eflêt ce que HE*» 
lie a de meilleur dans le genre Pâftoral. Cet 
Ouvrage a certainement décote beautés; cet 
endroit même de Silvie, hormis ce qu'or* y 
vfcaf de xemarqpef * eft im*d* pfes agréable» 

cho- 
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cbofe». * èm twwa peintes ** f*re j*»» 
vftës. & ifoodoii é»e biaa obligé à on Auteur 
ftrfiettdeaeVé^ep^vatwageabaBdonnéau» • 
Pontes. Mais je n* aroi pas que tous tes Poê- 
lai de l'Italie «ifts»He en putflèm fournir do 
plus ridicules , que celle* de cette Egtague de 
Mar«t» où te ierger Colm dit fur la mort de 
Louile de Samfo* Mae <*e François I. 

- 9i*»n'»fif*4*.qiù cette mot*, çrun, 
» Ceignit t'en teigne enf* f&riM Mimn 
; *Kw»»r/»»/«» la perte remémore . 
An]otifaitj«ugy Angeultme efifemimt, 
datitùfe ut hit un* amertume t^rim*,. 
■ u Utùne e» mine m Utmtntahlt hmt, &C. • 

M, 4e Segrais , dont les Poëfies PaforaJ» 
font fert eftupcfs» «roue qu'il n'a pas toujonr» 
StâBraent gaedé le ftite qui y. efr P«>F* , « - 
STatfil t été quelquefois obligé de «raceowims 
jeiu goût de fan fiecta , qui (fcmandoit des 
d,ofes&«rée8&bri«a»tes» w*d «* .- 1 * »* 
«l'aot* avoir bien prouvé qu'a ûvoit parfass- 
«Wb attraper , quand il voutoit , tes vr*y«» 
■bcautez. de EEgtogué- On nefait quel eft le gofc 
d*cejam*ct. il tfeft-détermjné m en bien pi 
en mal, & il p«roîc qu'a va.flotant, tamotd un 
ofe£ . tamôwie l'autre. Ainfv je. croa que pus 
qu'on hawrde toujours également de ne pas 
Suflîr, a- «ut mieux fuiure ks règles, fi; les ye- 
xkables idées des chofea. . . . 

Entre te groffierecé ordinaâe des Bergers de 
îheocriie. * te. trop .«dp* de ^j£»P*£* 
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niais loin qu'il foit ailé à prendre danrfesecutioifr* 
il n'eft feulement pas .aile à marquer dans. la 
Théorie. " Il faut que les Bergers, ayene.de iStf* 
prit > & de l'efprit fin & galant , ils ne pJai- 
roient pas fans cela^ il faut qu'ils n'en ayenc que? 
jofqu'à un certain point «.autrement ce ne fe- 
roient plus des Bergers j je vais tâcher dedétçr- 
miner quel eft ce points & bazarder l'idée que 
failàtdeflus. 

Les hommes qui ont leplus d'e/prir, &ceur 
qui n'en ont.q'vie médiocrement , ne diffèrent 
pas tant par les cho es qu'ils fentent, que paris 
manière dont ils les expriment;- Les paffiona 
porrent avec tout leur trouble une efpece de lu* 
miere* qu'elles communiquent* prefque égrie- 
ment à tous ceux qu'elles pofledent. il y* a une 
certaine pénétration , de certaines vues arra- 
chées , indépendamment de la différence des 
efprit* , à tout cô qui nous intçrefle » Se noua 
pique. Mais ce* parlions qui éclairent à peu 
près tous les hommes de la. même forte» ne let 
font pas tous parler les uns comme les autres* 
'.Ceux qui ont l'efprit plus fin* plus étendu, plus 
cultivé, en exprimant ce ou'ils fentent ,. y 
ajoutent je ne fai quoi- qui a 1 air de. réflexion » 
& que la paffion feule n'iofpire pointeau lieu 
que les autres expriment leurs fentimeqs. pkis 
Amplement, & n'y mêlent, pour ainfi <Jire> 
rien "d'étranger. Un homme du commun dira 
bien: J?ai fifort Jouhaitéaue ma Maître fie fut 
fdelUy que fai cri quelle t et oit ' y mais il n*p- 
partient qu'à M. de la Rochefoucaut de dire » 
Jtï efprit a été en moi la dupe du (dur. Le ïèij- 
timent eft égal, la pénétration égale; mais Tex- 
prefljon eft fi différente , que l'on croirait 
• ~ ' voloo- 
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vatontiers que ce n'eft plus la. même chofe. 
■ On ne prend pas moins de plaifir à voir un 
femiment exprimé d'une manière fimple » que 
d'une manière plus penfée , pourvu qu'il foie 
toujours -également fin.. Au contraire, la ma- 
nière fimple de l'exprimer doit plaire davantage» 
parce qu'elle caufe une efpecc de furprifedoucc» 
& une petite admiration. On eft étonné do 
voir quelque choie de fin & de délicat fous de» 
termes communs, & qui n'ont point été affec- 
tex; & fur ce pied-là ,. plus la ebofe eft fine, 
Êns'ceflèr.d être. naturelle, & les termes com- 
muns, fans être bas >.' plus on doit être. tou« 
chc. 

L'admiration & la furprife ont tant d'effet 
qu'elles peuvent même faire valoir les choie» 
au-delà de ce .qu'elles valent. . Tout Paris a ra- 
lenti des- Dits notables des Arabafladeurs Sia* 
mois, tout Raris y a > applaudi v que des Axn- 
bd&detlrs'd'Efpagne ou d'Angleterre en eu dent 
dit "autant, on n'y eût pas fongp. Mais naus 
fuppofions que des gens venus du t^out du mon- 
de, de couleur olivâtre , habillez autrement que 
nous , que les Européens avoient toujours trai- 
tez de Barbares, ne dévoient pas avoir le fens 
commun-, & nous avons été bien étonnez de leur 
en trouver , & les moindres chofes de leur part 
nous ont jettèz. dans l'adrhifation j admiration 
dans le fond aflèz injuiieufe pour eux. * Il en va 
de même de* nos Bergers - yr on eft plus touché de 
les voir penfer finement dans leur ftile fimple, 
parce qu'on s'y attend moins. . 

Encore une chofe qui convient au ftile des 

Bergers , c'eft de ne parler que par faits, fie 

prévue point par réflexions. Les gqns qui*, ont 

M 7 nxé^ 
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médiocrement de l'efptit, ou ïfcfprit màKoer*: 
ment cultivé, ont un bagage qui ne rouie que 
fer les chofes particulières qu'ife ont (curies; & 
tes autres s'életant plu* haut » redui&nttout en 
idées générales.. Leur efprk a ctwaitté^faf leur» 
fentimens & far leurs expérience», ce qu'Uson* 
vu les a conduits à ce qu'il* rVbnt peint vft} ta 
Meu que ceux qui» fonr<ftin otdve inferiear no 
poudenc point leurs vues aa<<te4è d* ce qrïb 
fcntent; ce qui y ttfkmhlt le pHis pourra leur 
ôtre encore nouveau* DoJà vient dans le peu» 
pie une curiofité infatiable dés mène» objet*, 
une admirawon prefouc toujours égale pour fet 
mêmes choies" 

Une ûifrede cette lb«e<Fe%rft, eft<ten4er 
aux faits que Ton rapporte beaucoup de circon- 
ftançes. utile» bu inutile». • Ceft que fon a été 
extrêmement frapé du fait particulier , . ôtdetotit 
ce qui l'accotnpagnoit. Le* grands Géniea an 
contraire^ méprf&nt tout ce petit «détail , vont 
faiftr dans les chofes je ne At quoi tfeflèntW, flr 
oui eft ordmairetrjent indépendant des tvçûa- 
ftances. 

Croirott-on bien que dans les ebofes de pat- 
fion, il vaut mieux imiter le langagedeéperfen: 
nés d'un eipric médiocre» que celui des autres? 
A la vérité on ne rapporte guère que des fines', 
0e on ne s'élève pas jufqu'aux reflétions; mais 
rien n'eft phis agréable que des feifs expofez de 
manière qu'ils portent leur reflexien avec eox. 
Tel eft ce trait admirable de Virgile : Ga/at/e 
me jette une pomme ? & s'tnfuH derrière des Sa*» 
les y & veut kreapper fié auparavant. : Le Ber- 
cer ne vous dit point g ne! eft le deftein de Ga- 
ntée» quoi xfitû Iç-réme parfaitement- bien ; 

. mais 



mawOfa été tapé de l'aôion, & felotr qu'il 
vous la ttfpeftpts v il <ft kapoffitye <qu& vous 
n'en dsyiwfc le <fcflHo» Or l'écrit aisaq les 
idçes fehûbles, parce qu'il les ftifit facilejnenty 
ôc il aime à pénétrer ', pourvu que ce foit (ans 
effort, fort parce qtfa le plaît i agir jufquVua 
certain point, foie parce qu'un peu de pénétra* 
tien Bâte & venké. fi » le double pkffir> fie 
dtarêmiTeit «e-idée i«ci|e , &r de pénétrer,* 
lors qu'on lui prefeme des faits pareib-à cchiid* 
Gabtée, . &*âi*n « .& pour -am& dire * faine 
de £aâaon * sfafimst t^ut ertferftble * Tes yen*; 
£ oe peut atfoir raendeplufc, ai pies prompte- 
'ment» & il ne lui en peut coûter tnoèns* 
.JUarsqv». Goridondaiis la Jeoonde Eglegue 
de Visgile» d* pour <v*nter & fifce <;ue fltttne* 
tas kjul donna en medMtfMb &>ittidrt, Tfc #* 
Itjèèegûk Mâitmjffelb**m 9 & ^tf Asmatas fut 
jftbux de pe. qu'on ne lui avfck-pfrs-feto'ee pre# 
ftpt * teufiss ces Cflrcoaftante* font «patfckenrtenf 
é% g&tiç Pafontfl & poutrok même y arotr de 
la-ffece a ém^^uh Berger «'eo&arafiât dans 
celles qu'il rapporterait* & eôt -quelque peine * 
sfca démets** j»ais oela wudroit être ménagé 
aweatt» . : -'i . • •• 

il n'y a point 4e 'Ptyrfoapages * qui fl fiée 
aneoËde diaiger «n peu leurs DUcours-de çircon- - 
fiances» qu'aux Aman*. Elfes *e doivent pa"s 
âme abfolutBent inutiles ». ou prifes trop loin , 
car cela ferait ennuyeux , quoi que peut-être 
m^CureU mais ceHeç qui n'ont-qu'un demi -rapport 
an fût dontiWaçw 6t qui manquent plus de paî- 
fion qu'elles ne font importantes * ne peuvent 
ipapqaer défaire un efl%t.agréaWe. Ainfi fers que 
dans un* £gU%ijed*M4eSefcrais**âe Bergeredir, 



Mê»rtpê&Lm>smfàf*toJi$V*r 

Vignes d'être chantez, fur cent Peuftes diverti 

' Mats ma» jaloux Bercer fous ce vieux 'Sycomore,'. 

m En fit un jour four mol que j'aime mieux encore. 

t 
&a cir confiance d» Sycomore eft jolie dn ce 
qu'elle feroit flwtite pour tp**e «utre que pour 
une Amante.^ 

Selon l'idée que j*ou* JiQM farmonwci des 
Bergers, les fécit*& k* wnm>w Jcur con- 
viennent fort bien ; mais de leur foire, fàircdes 
' Harangues pareilles à celles <k l'Aftrée » pleine» 
de réflexions générales» &der?iionoeiQensJiez 
les uns aux autres ,ï eo vente je ne croi pot que 
kur cajaûere lepermette. . 

11 n'eft pas mal qu'âsfejQfent des Dcfcripfioti* 
pourvu qu'elles ncibienr pas fort longues. Cel- 
te de la Coupe que le. Cbôeriet promet à- Tisfis 
dam k première Idylle de Tbéocrke parte un 
peu les bornes* & fur cet exenaple Ron&fd ». 
QCr Rémi Belleau ion contemporain, en ont fiât 
qui remportent eivloagueur. Quand leurs Ber- 
gers ont à décrire un Panier, un Boue» m. 
Merle » • qu'ils mettent pour prix; d'un combat , 
iknefinilTent point. Cen'eû pas que ces Deferip* 
tions n'ayenc Quelquefois, bien de la beauté.» Me 
un art merveilleuse *. au contraire* elles en ont 
troppour des Bergers. . 

Vida*» fameux Poète Latin du irf e (îecle*. 
dahs l'Eglogue. de Nice» qui eft , à ce que je 
croi» Victoire Colonne, Veuve de D&valo» 
Marquis de Pefquaire » fait décrire au Berger. 
Damoa uo jpoicr de jonc qu'il fera pour die. 



Il dit qu'H y repréfentera Davalos mourant, Se 
regrettant de ne pas motrir dans un combat ,.- 
des Rois, , des Capitaines , & des Nymphes en 
.pleurs autour de lui , Nice priant en vain lest* 
Dieux, Nice évanouie à la nouvelle de la mort* 
de Davalos, revenant à petne par Teatr que fè$. 
femmes lui jettent fur le vifige ; & il ajouté 1 
qu'il auroit exprimé bien des piaintç* & des gé- 
miflemens, s*ils fe pouvoient exprimer fur le 
jonc Voilà bien- des chofes pour un panier >■ 
& même je né apporte pas tout : mais je ne 
faî Comment tout cela fe -peut reprefenter fur 
du jonc > ni comment Daraon qur n'y fimrbtt 
exprimer les plaintes de Nice» :ifeft point eirr- 
barafle à y exprimer le regret qu'aie Marqnisde* 
Peiquaire de mourir dans ion lit* Je Soupçonne- 
que le Bouclier d'Achille ppurrolr bien Auaavoir 
produit, le panier de Damon* -> 

Je voi que Virgile a fait entrer beaucoup de* 
comparaisons dans ks difeours de fes Ber- 
gers. £Ues font afièfc bien imaginées pour tenir 
la place de ces- comparai fons triviales » & prin- 
cipalement . des proverbes . greffiers , dont les 
vrais Bergers fe fervent prefque toujours. Mais 
comme ces traits-là font fort aife& à attraper » 
c'eft ce qui a été le plus imité de Virgile. On 
ne voit autre ebofe dans tous les Auteursd'£glo- 
guts que des Bergères qui furpaflènt toutes le$ 
autres autant fue Je Pèm firfaflJeHovx., &q*e 
U Chine eft au-deffits de UFeugere ; en ne par- 
le que des. rigueurs d'une ingrate; yi» font à un « 
Berger ce qu'eft £* Bife aux Fleurs, la Grêle aux 
Moiflons, &c. A l'heure qu'il eft., je Croi tout 
cela ufé> & à dire vrai, ce n'eft pas un grand 
malUeur. Naturelleaaçot les compauiiooe no. 

font. 



x$t Dijctmrtfitt là **tere 

font pat trop du génie de la paffim<» & le» Ikr- ' 

Sers ne s'en devraient fervîrque par h difficulté 
le s'exprimer, autrement. Alors elles auroiene- 
beaucoup de grâce: mais je n'en conocris guère 
de cette efpece. 

' Ainfi nous avons trouvé à peu* près la mefure 
tfefprit que peuvent avoir, de» Bergers $ & la 
langue qu'ils, peuvent parler. IL en va > ce me 
femble, des Egloguea comme des habits que Poa 
p/end dans des-Balets pour représenter des Pai- 
fans. Ils font d'étofes .beaucoup plus belles que 
ceux des Paiûos veri&hles» ils font mêmeornez 
de rubans & de points, & on les taille feule* 
ment en habits de Paifans, II.feut auflï que les 
femimens dont on fait la matière des Eglogues, 
ibient plus fins & plus délicats, que ceux des 
vrais Bergers» mais il faut leur donner la ferme 
la plus ample & la plus champêtre qu'il toit 
ppffible. \ 

' Ce n'eft pas qu'on ne doive mettre de iafim- 
plicité & de la naïveté jufque dans les fentimens ; 
mais on doit prendre garde.auffi que cette naï- 
veté & cette (implicite n'excluent que les raffi- 
nemens exceffifs * tels que font ceux des gens 
du grand monde* & non pas des lumières que 
la nature & les paffions fournuTent d'elles-mê- 
mes» autrement l'on tomberok dans des pueri- 
liteZqui feroient rire. C'en eft une excellente 
d*ns foh genre qtfe celle de ce jeune Berger» 
oui dans une Eglogue de Rémi Belleau 4 » die 
. w un baifer qu'il avoic pris à une jolie Ber- 
gère :' . 
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S*r}aff* l* donttnr drtoM enftmblmtnti K . ■ 

Utie puérilité feroit emrane rius gatdortrabW 
I ce jeune Berger qu'au Cycfope Fbfyphénie»' 
Dan* ïld)rllé dèTheoeritfe <}ifi porte fon nom & 
«gui eft beHe, il fonge fefe Tanger de ce que $ mes 
ne, Nymphe Marine, n'a jamais pris foibde le 
mettre china les bonnes grâces dé Galatée^ autre? 
Nymphe' dfe ta Mer ; it la menace de dire pouf 
là ftife enrager qu'il a ma) * la tête & aux deux 
pieds*. Onrtie peutguere croire que feitcoftimefl 
ftôit> ft idcre ffit afiex folle 'de lui, pour être 
ftehftchécfdfe lui voir ces* petits maux, ni qu'il 
itïttgînât tine ▼engeance fi mignonne. Son ca- 
faflfereeft mteux garde, lors- qu'il promet $ 
Galatée comme un preferit^brt* agréable quatre 
petits Ours q[uSl nourrit exprès pour elle. A 
propos d*Ot»rs; je- voudrais ïwenfavoir pourquoi 
P$phnis en tubunmt, dït'àdieu aux Ours, &J 
*ux; I-fcubsGeftriers atiffi réndrement qu'à la bel- 
te'Fontaine d'Arethùfe , ôc aux Fteuves de Sici- 
le» 11 me femBte qu'on n'a guère coutume de 
regretter une pareille compagnie. 

Il ne 1 me* refte phis à faire, qu'une remarque 

?ui n'a point dé liaifcn avec fes précédentes > 
'eft fur tes Egiogues qui ont un Refraiù à peu 
près comme des Balade» , ou un VeTS qui ft! 
répète phifieurs ; fois. . H n"dt pas befoin de' 
are qu'A ftut ménager à ces Refrains, des chû- 
tes heuieufes, ou tout au moins juftes; maison 
ne fera peut-être pas fâché de favoir que tout 
l'art dontTheocrite s'eft fervi dans une Idylle de 
cette efpece, a été de prendre fon Refrain , 8e 
* "' àc 



s 4& Dîfcom far Im éatvn de VEgUgwri 
de le jetter dans fen Idylle i tort Se à traverf ;. 
(ans aucun égard pour le fens des endroits où* il 
le met toit , fana égard opéra cour, les ghra&fr 
qu'il ne fàtîbic pas difficulté de couper, par le 
milieu.' Un Moderne ne ferok pas admiré s'il 
en faifoit autant. 

Voilà bien du mal que f ai dit de Tbeocritc 
& de Virgile, tout Anciens qu'ils font* & je, 
ne doute pas oae je ne paroiffe bien impie à. 
ceux qui profeflent cette efpece de Relfesça. 
que l'on s'eft. faite d'adorer l'Antiquité. Il eft 
vrai que je n'ai pas.laifle de louer .aj&z^ (ou vent 
Virgile & Theocrite* mais enfin je ne les ai pa* 
toujours louez , & je n'ai pas dit que leurs dé- 
fauts mepie ,. s'ils en a voient » étoient de beaux 
défauts i je n'ai pas forcé toutes les lumières na» 
turelles de laRaifbn pour les juftifiet? je les aie» 
partie approuvez* & condamnez en partie^, 
comme des Auteurs "de ce Siècle que je verrais 
tous les jours en-pexfonne ^ & c^eft dans toutes. 
ces çhoiês-là que conûfte le f^f rilége. 
- Je prie donc que Ton me permette défaire ici 
une petite Digreflion c)ui fera, mon Apologie * 
& une 'expofmon naïve du fentiraent où je 
fuis fur les Anciens & les Modernes. J'efpere 
tju'on me le permettra d'autant plus facilement 
que le Poërae de M. Perrault a mia cette ques* 
tîon fort à la mode. Comme il. fe prépare à k 
traiter plus amplement, & plus à fond», je ne la 
toucHerai que fort légèrement; j'eftime.aflèz 
lés Anciens pour leur laiffer Ubonnçur d'être 
combattus par un Adverûire illuftre & digne 
d'eux. 
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DIGRESSION 

* Sur les Anciens et ks*Modtrnes+ ♦ 

T)ute la qtieftkm de la prééminence entre 
les Anciens & les Modernes étant une fob 
-bien entendue, fe réduit à faveur fi les Arbres 
*jui étoient autrefois dans nos Campagnes étoient 
•plus grands que ceux d'aujourd'hui. £n ca$ 
<juwajrentété»' Horoerê» Platon , Demofthe- 
•ne, ne peuvent être -égaler dam £es derniers 
Siècles: mais fi nos Arbres font auffi grands que 
-cejxtf autrefois » nous pouvons égaler Homc^ 
re, Platon & Demofthene. 

* ©dâirciflons^ de Paradoxe. Si les Anciens 
«voient plus' <fe^>rk*qu^»nous, c*fefTdonc que 
les cerveaux de gc tems-là étoient mieux dit 
pofez.» formez de*fibres plus fermes ou plus dé- 
licates* remplis de pbs d'efprits animaux ; mais 
,en vertu derquoi les cerveaux de ce tems-là au- 
/foient-ils été mieux difpofez ? Les Arbres au- 
roient donc été auffi. plus grands & plus beaux; 
car fi Ja nature étoit alors plus jeune & plus 
v^bureufe , les arbres auffi bien que les cer* 
veaux des hommes auraient de fe femir de cet-, 

te vigueur & de cette jeuneflè. » 

Que les admirateurs des Anciens y prennent 
<unpeu garde* quand ils nous diienf que ces 
«ens-là font les lources du bon goût & de h 
kùfon, & leâ lumieics ckftiaces à éclairer tous 

ici 
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Jes autres hommes* que Ton rfa dTetprit queu- 
tant qu'on les admire , que la nature s'efl: épui- 
fte à produire ces -grands ortgtoaux. en venté 
ils hous les font d'une autre efpece que nous» 
& la Ftiyfique n'eft pas d'accord, a1|ec' t$u- 
, tes ces belles phrafes. La Nature a entre les 
mains une certaine pâte qui eft toujours* la mê- 
me., qu'elle toutm & ietcuTrne iaW.eefle en 
mille façons & dont elle forme les hommes» les 
•tntmawc, tesp&mjee; S^ tff^^mro^nî-ékryf^ 
^)oint forn>é Platoa, J>emoftheoe , i>i Hdrafere 
d'une argile plus fine ni mieux paépafée quettos 
jttitbfophe&* nos Orateurs, ôc mas Poètes d'au- 
jourd'hui. Je 11e regarde ici -dans - qps Eiprâs 
«qui ne font 'pis d'une -nature -rastoielle* que 
«Ja Haifon qu&s ont avec le cesveau <qui eft 
.matériel * Se qui par te difôsrenw* àrpofi- 
-éons produtf toutes ks diflferenecs quiibnteo- 
tr'eux. * 

- M^e fi les «rbres de tousles Siècles fenr«éga- 
kmcnrfraods, lesacbiesde tous les Pais ne Je 
•ifont pas. Voilà des diâèrences *uffi pour les 
'Efprics. Les différentes idées font ■ comme îles 
splaatcs ou des fleure qui ae ne nnyt pas égate- 
•ment bka e» toutes fortes de Climats Peut* 
-erre notre terroir de 'France -n'-eft-ii pas 'propre 
jour les raiformemens que font IssïBgyprieio » 
aon plus que pour leurs Rahniers ; *c fans aller 
•fi loin, peut-être les Orangers tqai .ne viennent 
•pas suffi tellement ici qufch Italie» marquent- 
ils qu'on a en kafce un certain tour>d'*ipvtt que 
''i'etrnfe pas rout^-fait femttâWeien franc* Il 
'tft toujquts fur que .par l'enchaînement. & ta 
dépendance réciproque «qui eft eàtre toutes ks 
.p«Kxœ$,iu ,M*§ttfc matcsieU leadifeeaces «le 

cli- 



fur les Amkm & Us Modernes'. g^ 
climtts qaii©:fbntiiênrïr ^afe -les Pentes , dot-. 
vent s'étendtc iafijuiuK oerveawx , & y faite* 
«juetyué eflfes* • 

'Cet «fe cependant y eft ràoms grand & 
moins firaiibte , parée que l'Art de h Ctritute 
peuvent beaucoup plus fur. tes Cerveaux <jue fur 
la Tpwq., qui^eft d?une «matière plus durée: * 
plus intraitable. Ainfi les penfées d'un Pais" fe 
tranfporteiic pi us^Qiôment dans un autre que fes 
Pionoes, .& flous^ rfaurions*pas tant de peine i 
pitadra dans*» Ouvrage? le génie Italien ; qt^à 
élever des Ofaogets. ♦ # ■ . 

Jl me fenAèequ , on' i aflure ©rdinairement qui! 
y a plus de cttverfité entre les Efprits qu'entre les 
Viftges. Jenfcafuisp&bten fur.. Les Y^â- 
ges à force de fe regarder les uns les autres, ne 
prennent .point de reffèmWances nouvelles * 
mais les Eiprks eh prennent par le commerce 
qu'ils ont fim&mtte. Ainfi les Efprits , * qui na- 
tureJkniem dtflfetoient autant qcre les Vifages , 
viennent à ne déflorer plus'tant. 

JLa fec&cé qu'ont les Efprits à fe former les 
«os fur les «Utres. * 'frit que les Peuples ne cort- 
Xen^nt pas Fefprjt original qu'ils ttreroient de 
leur climat, La teôure des Livres Grecs prd- 
duit en nous >e même eSet à proportion que fi 
jxaœ n'époefcons que des Grecques. II eft cer- 
4*m*qwepat 4es«d*im*eês fi fréquentes te fang de 
Grèce, & celui de France, s'altereroiènt, ôcqtte 
Vm de rifcge particulier aux deux Nations 
changèrent un peu. * 

De.ptos* coaatoefcn'ne'peat pas juger quels 
cKmats font iespkts ft*orab(es pour Pefprit , 
qu'iront apparemment des avantages & des 
<raNWU*s «uiHfe, compenfeo^, ôc que ceux 

^ui 
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qui donncroknt par eux-mêmes plus 4e riraci- 
. té » donnçroienc auffi moins de jufteflè , fie ainfi 
du tefte, il s'enfuit que la différence des climats 
ne doit ètxt comptée pour «en , pourvu que 
les ETprits (oient d'ailleurs égaleraient cultivez. 
Tout au plus on ppurroit croire que la Zone 
' torride & les deux Glaciales > . ne font pp- fore 
prop/es pour les Sciences» Jufqu'à prêtent elles 
n'ont point paffé i'£gypte & la Mauritanie d'un 
côté» & de l'autre la Suéde ; peut-être n'a-cc 
pas été par h'azard Qu'elles fe ipnt tenues entre 
le mont Atlas & la Mej Baltique; on ne ùât fi 
ce ne font pofgt fâ «des bornes que la na- 
ture leur a pofees » & fi l'on peut eipercr d$ 
voir jamais de grands «Auteurs Lapons ou Nc- 

g r <*v . 

Quoi qu'il en foit* voilà, ce me femWc h 
grande queftiop des Anciens & des Modernes 
vuidée* Les Siècles ne mettent aucune diffé- 
rence naturelle entre* les hommes , le climat de 
la Grèce ou de l'Italie, & celui.de la France , 
font ctqp voifins pour mettre quelque diflfaen- 
ce fenfible entre les Grecs .ou les Latins & 
Nous; quand ils y en mettraient quelqu'une » 
elle ferôit fort aifee à efl&cer; & enfin elle ne 
feroit .pas plus à leur avantage qu'au nôtre* 
"Nous voilà donc tous parfaitement égaux» 
.Anciens & Modernes , 'Grecs* Latins & Fran- . 
Çois. . • * 

Je ne répons pas que ce raisonnement paroific 
convainquant à tout le monde. Si j'eufle em- 
ployé de grands tours d'Eloquence » opofé des 
traits <f Hiftoire honorables pour les Modernes 
& d'autres traits d 'Hiftoire honorables pour les 
Anciens, ôcëçspaiTages favorables aux uns à des 

pas- 
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Sflages favorables aux autres, fi feuflè traité de 
vans entêtez ceux qui nous traitent (Tigno- 
lans&d'efprftsfuperftciels» & que félon lesloix 
établies entre les Gens de Lettres » j'cufiè 
rendu exaâcment injure pour injure aux Par- 
filant de PAntiquiré» peut-être auroit-on mieux 
goûté mes preuves } mais il m'a paru que pren- 
dre l'affaire de cette maniere-U, c'étoit pour 
ne finir jamais} & qu'après beaucoup de bel- 
les déclamations de part & d'autre» on, ferait 
tout étonné ou'on n'aurait rien avancé. J'ai 
crû aue le plus court était de confulrèr un 
peu fur tout ceci la Fhyfique» qui a le fecret 
d'abréger bien des contestations que la Rhé- 
torique rend infinies. 

Ici, par exemple» après que Ton a recon- 
nu Fégaliré naturelle qui eft entre les Anciens 
& nous» il ne refte plus aucune difficulté. On 
voit clairement que toutes les différences» quel- 
les qu'elles foient, doivent être caufées par des 
circonftances étrangères , telles que lont le 
temps » les gouvernemens » l'eut des affaires 
générales. 

Les Anciens ont tout inventé » c'eft fur ce 
point que leurs Partifans triomphent ; donc ils 
avoient beaucoup plus d'efprit que nous ; point 
du tout ; mais ils étoient avant nous. J'aime- 
rois autant qu'on les vantât fur ce qu'ils ont bu 
les premiers l'eaù de nos Rivières, ôcque Pou 
nous infultât fur ce que nous ne buvons plus 
* que leurs reftes. Si l'on nous avoit mis en leur 
place » nous aurions inventé ; s'ils étoient en la 
nôtre > ils ajouteraient à ce qu'ils trouveraient, 
inventé; il n'y a pas là grand myftere. 
Je ne parle pas ici des inventions que le ha- 
G zard 
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lard fait naître» & dont il peut faire honneur » 
tfi veut , au plus mal habile homme du mon* 
de ; je ne parle que de celles qui ont demandé 

Îuelque méditation & quelque effort d'efprit. 
I eft certain que les plus groflieres de cette es- 
pèce n'ont été refervees qu'à des Génies extraor- 
dinaires, & que tout ce qu'auroit pu faire Ar- 
chimede dans l'enfance du monde * auroir été 
d'inventer la Charrue. Afchimede placé dans 
un autre Siècle brute les V.aiffeaûx des Romains 
avec des Miroirs » û cependant ce a'eft point là 
une fable. 

Qui voudroit débiter des chofes fpecieufes & 
brillantes , foûtiendroit à ta gloire des Modernes 
que fefprit n'a pas befoin d* un grand effort pour 
les premières découvertes , & que la Nature 
femble nous y porter elle-même, mais qu'il 
faut plus d'effort pour y ajouter quelque ebofe, 
& un plus grand effort , plus on y a déjà ajou- 
té , parce que la matière eft plus épuifée , & 
que ce qui refte à y découvrir eft moins expofé 
aux yeux. Peut-être que les Admirateurs des 
Anciens ne négligeroient pas un rationnement 
suffi bon que celui là > s'il favorifoit leur parti ; 
inaisj'ayouede bonne-foi qu'il n'eft pas afltt 
folide. . . 

II eft vrai que pour ajouter aux premières dé- 
couvertes, il faut fou vent plus d'effort d'efprit» 
iju'il n'en a falu pour les faire; mais auffi on fe 
trouve beaucoup plus de facilité pour cet effort. 
On a déjà l'efprit éclairé par ces mêmes décou- 
vertes que l'on a devant les- yeux , nous avons 
des vues empruntées d'autrui qui s'ajoutent à 
celles que nous avons de notre fonds, & fi nous 
furpaffions le premier inventeur, c'eft lui qui 

nous 
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nous^a aidé lui-même à le furpaffer ; ainfi îl a 
toujours fe part à ta gloire de notre Ouvrage ; 
& sfil retirait ce qui lui appartient* il ne nous* 
îefteroit rien de plus qu'à lui. 

Je pouflè fi loin l'équité dont je fuis {uf cet 
article qjue je tiens même compte aux Anciens , 
<Tune infinité de vues fauflès qu'ils ont eues , *de 
mauvais raifonneraens qu'ils ont faits, de fottifes 
qu'ils ont dites. Telle eft noçre condition qu'il 
ne notis 'eflr point permis d'arriver tout d'un 
coup à rien de raifonnable fur quelque ma* 
tiere; que ce (bit ; il faut avant cela que nous 
nous égarions long- tems, & que nous pallions 
par diverfes fortes d'erreurs, & par divers de- ' 
gfez d'impertinences. Il eût toujours dâ êtrtf 
bien facile > à ceWil femble, de s'avifer que 
tbut le jeu de la Nature confifte dans les figures 
& dans les mouvetnens des corps j cependant 
avant que d'en venir là , il a fallu effàyer dey 
Idées de Platon, des Nombres de Pythagorë * 
des Qualités d'Ariftote , & tout cela ayant été 
reconnu pour faux , on a été réduit à prendre 
le vrai Syftême. Je dis qu'on y a été réduit ,• 
car en vérité il n'en reftoit plus d'autre, & il 
fetnble qu'on s'eft défendu de fe prendre auffi 
lon-tems qa'on a pu. Nous «avons l'obligationf 
aux Ariciens de nous avoir épuifé la plus grande 

rrrie des idées fàuflb qu'on fe pouvoit faire ; 
fkîloit abfolument payer à l'erreur & à l'igno- 
rance le tribut qu'ils ont payé, & nous ne de- 
vons pas manquer de reconnoiffance envers 
ceu* qui nous en ont acquittez. Il en va dé 
même fur diveTfes matières , où il y a je ne fai 
combien de fottlles, que nous dirions, fi elles 
rfavokdt pas été dites , & fi on ne notariés 
' - % G 2 avoir 
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avofc pas» pour ainfi dire, enlevée»; cependant 
il y a encore quelquefois des Modernes qui 
ien reflàiûflènt , peut-être parce qu'elles n'ont 
pas encore été dites autant qu'il faut. Ainfi é- 
tant éclairez par les vues des Anciens » & par 
leurs fautes mêmes, il n'eft pas furprcnant que 
nous les furpaffions. Pour ne faire que les éga- 
ler, il faudrait que nous fuffions d'une natu» 
re fort inférieure à la leur; il faudrait prefque 
que nous ne fuffions pas hommes auJÛS-biea 
qu'eux. 

Cependant afin que les Modernes puiflênt 
toujours enchérir fur les Anciens , il faut que 
les choies foient d'une efpece à le permettre. 
/L'Eloquence & la Poefie ne demandent qu'un 
certain nombre de vues aflèz borné, par rap- 
port ï d'autres Arts, & elles dépendent princi» 
paiement de la vivacité de l'imagination. Or 
les hommes peuvent avoir amafff en peu de fie- 
clés un petit nombre de vues» & la vivacité de 
l'imaginât on n'a pas befoin d'une longue fuite 
d'expériences, ni d'une grande quantité de rè- 
gles pour avoir toute la perfeâion dont elle eft 
capable. Mais la Phyfique, la Médecine , les 
Mathématiques « font composes d'un nombre 
infini de vues, ^dépendent de la juileflè du 
raifonnement , oui fe perfeâionne avec une es» 
trême lenteur» oc fe perfe#ioune toujours; il 
faut même fouvent qu'elles (oient aidées par 
des expériences que le hazard feu) fait naître» âc 
qu'il n'amené pas i point nommé. Il eft évident 
que tout cela n'a point de fin , & que les der- 
niers Phyfidens ou Mathématiciens devront na- 
turellement être les plus habiles. 

£t en effet, ce qu'il y a de principal dans la 

Philo» 
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Phîlofophie, & cr qui de la fe répand fur tout» 
je veux dire la manière de rationner , s'eft ex* 
trémenienc perfectionné dans ce fiecfe. Je dou- 
te fort que la plupart des geni entrent dans la 
remarque que je vais faire j je la ferai cependant 
pour <eus qui fc connoiflent en raifonnemens,& 
je puis me vanter que c'eft avoir du courage 
que de s'eîpofer pour l'intérêt de la Vérité in 
critique de cous les autres > dont le nombre 
flfeft afluréroent pas mépriiâble. Sur quelque 
matière que ce foft , les Anciens font aflefc 
fijjets à ne pas raifbnner dans jp dernière per* 
ïéâion. Souvent de foibles convenances » de 
petites (imilitudes » des jeux cfefprit peu fol*» 
des* des dtfcours vagues & confus paflèat 
chez eus pour des preuves, auffi rien ne leur 
coûte à prouver ; mais ce qu'un Ancien dé- 
montrort en fe jouant» donnerait \ l'heure 
Qu'il eft bien de la peine \ un pauvre Mo* 
derhe* car de quelle rigueur n'efron pas fut 
les raifonnemenj? On veut qu'Us foknt in- 
telligible?, on veut qu'ils foknt iuftes, on 
veut qu'ils concluent. On aura la malignité 
de démêler h moindre équivoque ou d'idées, 
ou de mots j on aura la dureté de condam- 
ner la ebofe du monde la plus ingénieufe , fi 
elle ne va pas au fait. Avant M. Defcartes on 
taifonnoit plus commodément; les Ceclcs pat 
fez font bien heureux de n'avoir pas eu cet hom- 
me-là. C?eft lui» à ce qu'il me femble, qui a 
*mené. cetre nouvelle méthode de raifonrier* 
beaucoup plus eftimable que (à Phîlofophie mê- 
me» dont une bonne partie fe trouvefauflè,ou 
fort incertaine, félon les propres règles qu'il 
«ous a apprife* Enfin il règne non feulement 
G 3 j w dans 
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dans nos bons Ouvrages de Phyfique & de M6- 

taphyûque » maïs dans ceux de Religion > de 

JMorale , de Critique « une préciûon & une 

jufleflè: > qui jufqu'à prêtent n a voient été guère 

connues. 

Je fuis même fort perfuadé qu'elles iront en- 
core plus loin. Il ne laiflè pas de fe gliQer en* 
Corc dans nos meilleurs Livres quelques raifoa- 
uemens ï l'antique » mais nous ferons quelque 
jour Anciens , Se ne fera- t- il pas bien jujRç 
que notre pofterité à fon tour npus reckeffe $ 
.nous furpauè, principalement ùit h tnagiere de 
iaifonner , qui eft une Science à part* & la plqs 
difficile* & la moins cultivée de toutes ? 
: Pour ce qui eft de l'Eloquence & .de la Poer 
Jfc > qui font le fujet de la principale conteft*- 
tion entre les Anciens & les Modernes , quoi 
.qu'elles ne fiaient pas en elles-mêmes fort im- 
portantes je croi que les finckns en ont pu 
.atteindre la perfection, parce que, comme pu 
'dk , on la peut atteindre en peu de ûecles , $ç 
je ne fai pas précifément combien il en faut 
pour cela. Je dis, que lés Crées & les, Latins 
peuvent avoir été exeellens Poeoes & excellent 
' Orateurs > mais Font-ils été? Pour bien éclair- 
cir ce point, il faudrait entrer dans une difeuf- 
fion infinie $ & qui» quelque jufte Se quelque 
exaûe qu'elle put être, ne contenteroit jamais 
les partifans de l'Antiquité» Le moîen de rai- 
sonner avec eux ? Ils font réfolus à pardonner 
tout à leurs Anciens. Que dis- je, à leur par- 
' donner ? à les admirer fur tout. C'eft là parti- 
culièrement le génie des Commentateurs, peu- 
ple le plus fuperftitieux de tous ceux oui font 
.dans le culte de l'Antiquité. Quelles Beautez. 

no 
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ne fe tiendroftnt heureufes d'infpirer à leurs A- 
mans une paffion auffi vive & auffi tendre que 
celle qu'un Grec ou un Latin mfpire à ton 
jefpeâueux Interprète ? 

Cependant je dirai quelque chofe de pfcispré^ 
cis fur l'Eloquence & fur la Poëfie des Anciens; 
non que je ne fâche allez le péril qu'il v a à fe dé- 
clarer; maisil me ferable que mon peu d'autorité 
& le peu d'attention qu'on aura pour mes opinions, 
me mettent en liberté de dire tout ce que je veux. 
Je trouve que l'Eloquence a été plus loin diez le* 
Anciens que la Pçëfie, & que Demofthene & 
Qceron fontplus parfeits en leur genre qu'Ho* 
mère & Virgile dans le leur; j'en vois une raifon 
«fiez naturelle. L'Eloquence menoit à tout dans 
les Republiques des Grecs , & dans celle des Ro- 
mains, & il étoit àuffi avantageux d'être né avec 
le talent de brçn parler, qu'il teferoit aujotfrdTwî 
d'être né avec un million de rente. La Poëfie au 
contraire n'étoh bonne à rien, & c'a été tou* 
jours la même choie dans toutes fortes de Gou* 
vernemens;* ce vice-là lui eft bien eflêntiel. H 
me parok encore que fer la Poë6e & PElo* 
tjuence tes Grecs le cèdent aux Latins. J'en 
excepte une efpcce de Poëfie, fur laquelle les 
Latins n'ont rien à oppofer aux Grecs, on voit 
bien que c'eft la Tragédie dont je parle. Selon 
mon goût particulier , Qceron l'emporte fur 
Demofthene , Virgile for Theocrite , & fut 
Homère, Horace fur Pirtdare* Tfcelive ôc Ta* 
cite, fur tous les Hiftoriens Grecs. 

Dans le Syftême que nous avons établi d'a- 
bord , cet ordre eft fort naturel. Les Latins 
écoient des Modernes i l'égard des Grecs; mais 
G 4 com« 
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comme ^Eloquence & laPoëfie ftnt affabor» 
fiées» il faut qu'il y ait on tems où elles fbient 
portées ) leur dernière perfeâion , & je tiens 
que pour l'Eloquence & pour l'Hiftoire » ce 
tems-là a été le Siècle d'Augufte. Je n'imagine 
rien au deffus de Qceron & deTirclive; ce 
n*cft pas qu'ils n'aient leurs défauts , mais je ne 
croîs pas qu'on puiflè avoir moins de défauts 
avec autant de grandes qualités » te l'on fait 
affex que ç'eft la ièule manière dont on puillê 
dire que les hommes fbient parfaits fiir quelque 
chofe. 

La plus belle vérification du monde eft ceBe 
de Virgile, peut-être cependant n'eût- il pas été 
mauvais qu'il eût eu le loifir de la retoucher. Il 
y a de grands morceaux dans PEneïde d'une 
beauté achevée , & que je ne croîs pas qu'on 
furpaflè jamais. Pour ce qui eft de l'ordonnan- 
ce du Poème en gênerai, de la manière d'ame- 
ner les évenemens» & d'y ménager desfurprifet 
agréables, de la nobleflè des caraâeres , de It 
variété des incidens , je ne ferai jamais fort é- 
tonné qu'on aiHe au de-là de Virgile, & nos 
Romans qui font des Poèmes en profe » août 
en ont déjà Eût voir la poffibilité. 

Mon deflèin n'eft pas d'entrer dans un plut 
grand détail de critique, je veux feulement faire 
voir que puifque les Anciens ont pu parvenir fur 
de certaines cbofcslla dernière perfedion , & 
n'y pas parvenir , on doit en examinant s'ils y 
dont parvenus, ne conferver aucun refpeâpour 
leurs mnds noms » n'avoir aucune indulgence 
pour leurs fautes, les traiter enfin comme des 
Modernes. Il faut être capable de dire ou d'en- 
tendre 
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tendre dire fans adouciflement » qu'il y a une 
impertinence dans Homère cm dans Pindare ; 
il faut avoir la hardiefle de croire que des yeux 
mortels peuvent appercevoir des défauts dans 
ces grands génies; il faut pouvoir digérer 
que Von compare Demofthene Se Ciceron à 
un homme qui aura un nom François, & peut- 
ctre bas ; grand & prodigieux effort de rai- 
ion ! 

Sur cela > je ne puis m'empécher de rire (te 
la bizarrerie des hommes. Préjugé pour pré» 
jugé * il feroit plus raifoimahle (Pen prendre à 
davantage des Modernes , qu'à l'avantage des 
Anciens. Les Modernes naturellement ont dft 
enchérir fur les Anciens, cette prévention fa- 
vorable pour eux auroit un fondement. Quels 
font au contraire les fondemens de celle oûTon 
eft pour les Anciens? Leurs noms qui fonnent 
mieux dans nos oreilles, parce qu'ils font Grecs 
ou Latins , la réputation qu'Es ont eue d'être 
ks premiers hommes de fcur iiecle, ce qui n'é* 
toit vrai que pour leur fiecle » le nombre de 
leurs admirateurs qui eft fort grand» parce qu'il 
* eu le bifir de groffir pendant une longue fuite 
d'années. Tout cela corifideré^ il vaudrait en* 
core mieux que nous fuffions prévenus pour les 
Modernes j mais les hommes non contens d'a- 
bandonner la raifon pour les préjugez » vont 
Sïlquefois choifir ceux qui font les plus déraf» 
nables. 

Quand nous aurons trouvé que les Anciens 
ont atteint fur quelque chofe le point de la pd^ 
ledHon * cofttentons-nous de dire qu'ils ne peu- 
vent être fiffpaffez * mais ne dtfons pas qu'ils 
G j ne 



ce peuvent être égalez ; manière de parler ttè*- 
haiikrc à leurs admirateurs. Pourquoi ne les 
égalerions-nous pas ? En qualité d'hommes nous 
Avons toujours droit d'y prétendre. N'eiWl 
pas pUi&nt qu'il foit bdoin de nous relever lie 
courage fur <e point-là, & que nous qui avons 
fou vent une vanité û mal entendue; nous aieôs 
ttifli quelquefois une humilité qui ne l'*ft pas 
moins ? Il eft donc bien déterminé qu'aucune 
forte de ridicule ne nous manquera. « 

Sans doute la Nature fe fouviem bien eocôgt 
/Comment elle forma la tête de Ciçciçn & de 
Tkclivc. EUe produit dans tous les ûectes <ki 
hommes propres à être de grands hommes, 
mais le* uecles ne leur permettent pas toujours 
d'exercer leurs talens. Des inondations de Bar- 
fores, de» Gouvernemens ou abibluroeot corn 
traites, ou peu favorables aux Sciences 6ç aux 
Ak?> des .préjugez &< des fantajfc*. quiipçuvent 
prendre une infinité de formes différente* , te} 
âju'eft à la Chine le refpeâ des Cadavres* qui 
empêche qu'on ne faflé aucune anatomie» des 

Iuerrea universelles, établirent foutent , & pour 
*ng tems, l'ignorance & le mauvais goût. Joi» 
gnez à cela toutes les diverfes difpofitjons dqs 
fortunes particulières» & vous verrez r^w^bikn 
la Nature feme en vain de Cicerons & de Vir- 
giles dans le monde , & combien il doit eu* 
rare qu'il y en ait quelques-uns, pour.ainû dire» 
qui viennent à bien. On dit que le Ciel eu fai- 
(ant naître de grands Rois fait naître auffi de 

Rands Poètes pour les chanter , d'excellent 
iftoriens pour écrire leurs Vies; ce qu'il y a de 
vrai, c'eft qu'en tout ceins ks Hifloopns & les 

Poètes 
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Pactes foot tour prêts* & que tes Prinegs n'ont 
^u'à vouloir les rnettre en oeuvre. , 
• Les fades farrbaneaqui omfuiyi celai d'AtH 
gafte, & précédé celui-ci* fburnifloot; «IX par* 
tfm<Jel'Aftitiqttité celui de tous leuw raifoo* 
Démens qui a le plus d'apparence d'être bùa* 
D'où vient, dHènt«fle,f jque dans cesfieclts*HU 
l'ignorance itok û épaiûjè & £ profonde ? 
Oeft que Ton n'y* oorooifîbit plus les Grec* 
& les, Latins* osa/ne.lesiifart jttua * eaaîs d* 
monaent* que l'on té muait devjut te$ yeuX 
ces esoeUens modèles» od vit re*a?t«e Ja rat- 
ion &ie bon goût* Cela *ft vrai, &. ne prou* 
.ve .pourtant oea. Si. mit homme qui - Aurait dfc 
Jtons comnaenceraer» des Sciences* des belles 
Lettres * venoit à avoir «ne maladie qui les 
hâ fît .oublier , ferpioce à dine qu'il en fit 
devenu incapable r^Non> il pouxroit te/repren- 
dre -quand il • voodceir» en . recommençant 
dès les premiers Elemens. Si quelque remè- 
de lai reodott la mémoire touf-à-aoup , ce fe* : 
mit bien de la peine épargnée* il dfe trouve* 
«oit fâchant «tout -ce qu'il a voit fû , .& . pour 
continuer, il n'autoit qu'à reprendre où il au- 
roit fini. La leârure des Anciens a diffipé l'i- 
gnorance & la barbarie des. ficelés précéder». 
je le crois bien; fille aous rendit tout d'un coup 
:des idées du vrai & du beau» que nous aurions 
été Iqng-tems à rattraper» mais que nouaeufîïoes 
drattfapéfcs à la fin fans lefecours des Grecs & des 
JLattos» fi nous les avions bkn cherchées; Et où 
les euffions-nous prifes ? Où les avoient priies 
les Anbiens; Les Anciens même avaatquedeles 
éprendre tâtonnèrent bien Jong-tems. .: 
; . . . G 6 La 
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La «ompatiifixi que nom venons de hkééeà 
hommes de cous le* fiedes à un feul hommrf 
peut détendre fur toute notre queftkm des An- 
' i Se des Modernes. Un bon efprit cultivé 



cft » pour amfi dke » compofë de tôt» kt tSfôm 
qrireftcukhéptndamtoutcecem*tè. Atofi 
cet homme qui a vécu depuis le commence- 
Incnt du nxmk jusqu'à préfent, a eu km en« 
fmee oà il ne iteft occupé que des bétons le» 
plus preflàns delà vie, fa jeuoeflèoû ila aflex 
iéenréuffituicbofod'inMgkiatk», telle» oue 
la Poëfie fit l'Eloquence» & où même il a 
commencé à tâtonner» ma» avec moins defo- 
lidité que de feu. Ueft maintenant dans l'âge 
de virilité, où U raifoiioe avec plus de force , 
& a plus de lumietcsaw jamais; massiliêraii 
^ien plus avancé fi k paffion de la guerre ne 
Fatoic occupé tongnems, & ne lui a«oit don* 
né du mépris pour les Sciences auiquellee il cft 
«fin revenu» 

11 cft ficheux de ne pouvoir pas poeflèr.jut 
qu'au bout une comparaison qui cft en fi beau 
tmin* mais je fuis obligé d'avouer que cet hom- 
me- là n'aura point de vieUteflè; il fera toujours 
également capable des ebofes auxquelles ùl jeu* 
nèfle étoit propre, & il le fera toujours de phie 
en plus de celles qui conviemenr à Page de vi- 
rilité, c^ft ♦à-dire, pour quitter l'allégorie, que 
les hommes ne dégéné r eront jamais, & que lee 
▼fies Éûnes de tous les bons eiprks» qui fe 
accéderont» s'ajouteront toujours les unes ans 



Cet amas qui croît inceflàmmene » de v&ës 
qy'il faut Cuivre» de règles qu'il faut pratiquer » 

augmen~ 
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augmente toujours auffi la difficulté de toutes 
les espèces de Sciences ou d'Art*; mais d'un 
autre côté de nouvelles ftcilitex naiflfent pour 
recompettfer ces difficultés; je m'expliquerai 
mieux p*r des exemples. Do rems d'Homère, 
c'émt une grande merveille qu'un homme pét 
aflbjenir fcn^Mfcours à des mcfurtiiH des fylla- 
bes longues & brèves, & fitire en même terni 
quelque chofe de raiftxmable. On donnent donc 
aux Poètes des licences infinies * & on fe te- 
noit encore trop heureux d'avoir des Vers. Ho- 
. snese pouvoir parler dans un fcul Vers cinq Lan- 
gues d il fcre me s , pwrndre le Diatafte Dorique 
cfuand l'Ionique ne faccommodoir pas, au dé» 
finie de tous les deux prendre l'Attique > FEoft* 
que» on le Commun» c'eft-à-dke , parier en 
même tems Picard, Gafeon, Normand, Bre- 
ton & François commun. Il poovoit alonger 
un. mot, s'il étoit trop court, raccourcir 
s'il étoit trop long , perfonne n'y troovoit à 
redire» Cette étrange confufion de Langues, 
cet aflfemWage bixarre de mots tout défigurer* 
émît la Langue des Dieux , du moins il eft 
bien fur que ce n'émit pas cette des - hom- 
mes. On vint peu à peu à reconnaître le 
ridicule de ces licences ou'on accordoit aux 
Poètes. Elles leur furent donc retranchées les 
mes après les autres , & à l'heure qu'il eft 
les Poètes dépouillez de leurs anciens Privile- 

rfont réduits à parler d'une manière naturel* 
tt fembleroir que le métier feroit fort cm* 
pire, & la difficulté de faire des Vers bien plus 
grande. Non, car nous avons l'efprit enrichi 
d'une infinité d'idées Poétiques qui nous font 
G 7 four- 
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feuMfeptr la Anàens que nous «on» 4m* 
fesyevx» no*» ibme*s guidez, par u» gmnd 
nombre de *egks& de refasioi*.quî sont etc 
6kctiur cet A*, âc confine un» ce* fecmi* 
m*»quoient à Homère * il enaéteréeompcm 
£ gvec juftice par louces Ici iiococe* qu'on lui 
laiflbtt prendre. Je crcm pourtant , à <Hre le 
vrai , que fa condition «oit un peu meiUe m » 
me la notre ; ce» forte* de compensations m 
4ontpa»»u -exalta»* . 

. La Mathématiques, k Ifyfique > (bot de» 
Sciences donc le joug s'açeûotk toujours for- Je* 
Savant* à la fin il y fuidrôie repenser* mai» le* 
Méthodes, te multiplient en metpeifèms; ^ 
même eferit qui perfeétionoe le» abafe» en f 
qofeant de , nouvelle» vues , perfeâisnœ aoffi 
la manière de, les apprendre en i'abaegeant s & 
fournie de nouveaux moyen» d'cœbmfcr linon» 
veUe étendue qu'il dotrocauac Sciences, lin Sa» 
yant dece ftocle^ô confient du foi» unSavant 
du fieded'Augufte ,- mai» ri en a eu dix foè 
{du» de corotnodttex pour devenir Savant. 

Je peindrais volontiers la Narine avec «ne 
Balance à la main «comme lajufticcpour sur* 
-quer qu'elle s'en fart à pefcr , & à écrier à pc« 
iprès août ce qu'elle diftritoe.aux boeame» , le 
bonheur, les taiens, les avantages & le» deft» 
arantages des différentes conditions, Je»feciHte& 
<& les diftookcL qui regardent les ebofes de 
4'eforir. 

- En vertu de ces compenfitions* non» pou- 
vons efperer qu'on nous admirera avec excèa 
dans les fiecles à venir» pour nous payer du peu 
de cas que l'on fait aujourd'hui de nous dans le 

nôtre. 
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<H0tie. . On s'&udiera * tramer daiisaes Ou- 
vrages des betutt&'qtie m»* n'avons ipoînt pré- 
>tçndu y mettra eellç fat** «prenable >&dottt 
, l'Auteur. cQavttiHNit lai -mémo au^our4Twî , 
jtrouvçra des D#et>feurs dta coprage mvinci- 
Jrie j & Dieu fait avec qiiei mépris om trâtah 
«en comparaifon de nous les beaux eforits de ces 
^tenw-là* qui pourront bien être des Amert- 
^uajns- Ceft ain/i que : te .« même peéj ugé nous 
£bai(fe d^ns unseros* pour noiisi élever ddosuti 
*utrc* o'aft aî^^onweft la viâkne>6cpUîs 
Ja divisé v jeutiafle* pkiiânçà coofidercr avec 
ii<sj^x iûdifF^ens, 

. Je, puis t&êffle pouflfer la >prédi&jon encore 
plus loin, Un teins a été que les Larins étoierit 
Modenw, & alprsib.fcp5aignoient de t'entè- 
.jernerfl que, L'on avoifc pour les Grecs qui étoient 
ks Appieftf * : i,a di&nence de tetna qui eft^en^ 
tre le* up*& les autres dtipatoit à noire égard >, 
k caufe.dtf gnand ébignementoû noufrfommes, 
ik fopt ton* anciens pour nota, 6c nous néfai" 
foiis pas 4^ difficulté de préférer ordinairement 
Jes Larias aux Grecs > parce qu'entre Ancien* 
& anciens, il n'y a pas de mal que les unsfem* 
oownt; fur 1«$ .autres ; mais entre Anciens & 
Modernes ce feroir un grand détordre que les 
Modernes l'emportaient. Il ne faut qu'avoir 
- patience» & par une longue fuit* de Jiectes nous 
deviendrons les Contemporains, des Grecs 86 
des Latins; alors il eftaifede prévoir qu'on- ne fe* 
ta aucui>fcr Upule de nous préferèr hautement à 
eux fur beaucoup de choies. Les meilleurs ou- 
vrages de Sophocle* d'Euripide, d'Ariftor*ane» 
ne tiendront gueic devant Oana* Horace» 
. . Ariane» 
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Ariane, le Miûnthrope , 8c un grand nombre 
d'autres Tragédies & Comédies du bon tems> 
tir ii en faut convenir de bonne foi, il y a 
quelques années que ce bon tenu eft paffé. Je 
0e crois pas que Théagene & Chariclee , Qf» 
cophon 6c Leucippe foient jamais comparez, à 
Cyrus, * l'Aftrée, à Zaide, i h Princeflë de 
Qeves. Il y a même des efpeces nouvelles 
comme les Lettres. Galantes, les Contes, lei 
Opéra * dont chacune nous a fourni un Au- 
teur excellent, auquel PAntiquité n'a rien à 
oppofer, Se qu'apparemment la pofterité ne fur- 
paflèra pas. N'y eût-il que les Chanfi>ns,e£ 
peee qui pourra bien périr, & à laquelle on 
ne 6k pas grande attention , nous en avons 
une prodigieufe quantité, toutes pleines de 
teu & d'e$rit , & je maintiens que fi Anav 
creon les avoit fines» il les.auroic plus chantées 
que la plupart des tiennes. Nous* voions par 
un grand nombre d'Ouvrages de Pbëfie que 
la vérification peut avoir aujourd'hui autant 
de nobleflë* mais en même ten» plus de jut» 
tefle & d'exactitude qu'elle n'en eut jamais 
Je me fais propofé d'éviter les détails, & je 
n'étalerai pas davantage nos riebeflfes , mais 
je fuis perfuadé que nous fommes comme les 
grands Seigneurs > qui ne prennent pas tou- 
jours la peine de tenir des Regiftres exaâsde 
leurs biens , & qui en ignorent une bonne 
partie. 

Si les grands Hommes de ce fiecle a voient 
des fenttmcns charitables pour la pofterité» ib 
Favertiroient de ne le» admirer point trop * 6c 
4'afpirer toujours du moins à les égaler. Rien 

n'arrête 
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t?arrête tant le progrès des choies > rien ne bor- 
ne tant les efprits * que l'admiration exceffive 
des Anciens. Parce qu'on s'étoit dévoué à Pau- 
torité d'Ariftote* & qu'on ne cherchoit la Verir 
eé que dans Tes Ecrits énigmatiques , & jamais 
dans la Nature, non feulement la Philofophie n'a- 
vançoft en aucune raçon > mais elle étoit tom- 
bée dans un abîme de galimatias & d'idées in* 
intelligibles* d'où Ton a eu toutes les peines du 
monde à la retirer. Ariftote n'a jamais fait un 
vrai Philofophe , mais il en a beaucoup étouffe 
qui le rufîent devenus* s'il eût été permis. Et 
le mal eft qu'une fantaifie de cette efpece une 
fois établie parmi les hommes* en voilà pour 
kmg-tems * on fera des fiecles entiers à en ce* 
venir* même après qu'on en aura reconnu le ri- 
dicule. Si l'on alloit s'entêter unjourdeDcf- 
cartes* & le mettre à la place d' Ariftote, ce fc- . 
roit à peu près le même inconvénient. 

Cependant il faut tout dire; il n'eft pas bien 
fur que la pofterité nous compte pour un méri- 
te les deux ou trois mille ans qu'il y aura un 
ijjgir entre-elle & nous» comme nous les comp- 
tons aujourd'hui aux Grecs & au* Latins. Il f 
a toutes les apparences du monde que laRaifon 
fc perfectionnera , & Que l'on fe dé&bufera gé- 
néralement du préjugé groffier de l'Antiquité. 
Peut-être ne durera- 1- il pas encore long- tems» 
peut-être à l'heure qu'il eft admirons-nous les 
Anciens en pure perte * & (ans devoir jamais 
être admirez en cette qualité-là. Cela fçroit un 
peu fâcheux. 

Si après tout ce que je viens de dire * on ne 
me pardonne pas d'avoir ofé attaquer des An* 

tiens 
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ciens .dans le Difcours fur l'Eglogucil faut que 
ce foit un crime qui ne puiflè être pardonné. Je 
n'ep dirai donc pas davantage. J'ajouterai feu- 
lement que fi j'ai choqué les fipcles paflèz parla 
Critique des Èglogues des Anciens , je crains 
fort de ne plaire guère au fiecle prefent par les 
miennes. Outre beaucoup <te défauts qu'elles 
ont* elles reprefenrent toujours un amour ten- 
dre, délicat > appliqué» fidelle jufqu'à en être 
fuperftitieux> & félon tout ce que j'entens di- 
re > le fiecle eft bien mal choiû pour y peindre 
un amour fi parftk» 




THE. 



T HEtlS 

ET PELÉE, 

T R 4G E<ù I Ê z 

Reprefentée pour la pràâiere toi : - 

*AR L'ACADEMIE ROYALE 

DEM USIQ.UE, 

l'An 1689, '-'\ 



1*4 



PERSONNAGES 

DU PROLOGUE. 
T'A NUIT. 
LA VICTOIRE. 

LE SOLEIL, 



PRO. 



«<f 




PROLOGUE 

Le Théâtre reprefinte une Nmu 

t ii ' .il >- 

SCENE L 
La Nuit dans fon Char. 



LChevons notre cours paifible; 
Achevons de verfer nos tranquilles Pavots* 
Mortels» dan» votre fort pénible 
Le plus grand bien eft le repos. 
Goûtez ce calme heureux que le deltin vous laifle 
Le jour ne reviendra qu'avec trop de viteûc, 
Et mille foins divers. 
S'empareront de l'Univers. 

On entend un bruit de Guerre. 



Quel bruit interrompt le filenec, 

De la Terre & des Cieux ? 

D'où vient que dans ces lieux 

La Viâoire s'avance? 

SCE- 
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SCENE II. 

£a Kuris tA VicToiRit 

w... - <£r fa Suiïe. - - 

Chx>eijr. 

À Lion*, aUeg» r ne tardée s p u, - 
•** Un jeune Héros npus appelle; 
Allons le couronner dans l'horreur des combats, 
La Viâoire à jamais lui veut être fidello, 
Elle fuivra toujours fès pas. 

A t 

. O* commence a voir un peu de clarté. 

La Victoire. 
O Nuit? précipite* votre* fbnibre carrière, 
Déjà du Dieu du jour un foible éclat nous luit ; 
Ceitz à la lumière , 
Fuyei, fiijrefc, obfcufe Nuit. 
La Nuit. 
Il n'eft pas tems encor que le Soleil tn€ chaflè , 
O Ciel! par quelle nouveauté 
Vient-il fi tôt prendre ma place , 
Et faire briller & clarté t 

La clarté augmente feu a feu. 

Choeur. 
O Nvit! précipitez, fotre fiunbrc carrière, 

Voycx 
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Voyez quel eft déjà cet éclat qui nous lu|t f 
Cédez à la lumière, 
Fuyez, fuyez, obfcure Nuit. 
' I*a Nuit. 
11 faut céder , je ne puis m'en défendre; 
Un-trop grand éclat m'y réduit. 
Quel prodige dok-on attendre 
Dans le jour qui me fuit? 
L*'Vîcrcn*Ê. 
Le tems vous greffe trop , vqus? ne pottveï fopï 
prendre. 

Choeur. 
Fuyez, fuyez, obicurc Nuiti 

- La Nuit fe retire. 

S CE N E III. 
La Victoire &fa Suite. 

• Qn voit le, Palais du Stleil fui tommnee à ♦ 
s % qtwY%r+ 

La Victoixi. ^ 

DU Palais du Soleil la barrière éclatante 
S'ouvre de moment ca moment. 
Marquons au Dieu du Jour qui remplit nqtre attente, 
Combien à nos regards ce fpe&acie cft charmant. 

Tendant que h Palais îu Soleil achevé fo 

iowurir % la Suite Je la Viclùireenvtar- 

fmjkjgkpar M* dahfis . 

se E- 
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SCENE IV. 

Le Soleil» lei Meures» la 
Victoire & fa Suite. 

Le Soleil* 

Vlâoire, ta le ▼ois» j'accomplis ma promeflEc. 
A Cuivre tes dcfirs ta vois que je m'emprcflé. 
L'ordre de l'Univers, 6t d'éternelles krix 

N'ont point de pouvoir qui m'arrête, 
Je vais partir plutôt que je ne dois» 
Pour éclairer la première conquête 
Du Fils du plus puifiànt des Rois. 
La VicTOite. 
Jç ne puis te marquer trop de reconnoiflânee, 
Soleil, quand tu répons à mon impatience. 
Un grand Roi m'a preferit de voler en de$ lieux 
Ou ion augufte Fils, d'un courage intrépide» 

Expofc des jours précieux, 
Ma courfè n*cft jamais plus prompte & plus j-agide, 
Que quand je fuis les Loir d'un Roi fi glorieux. 
Le Sol vil. 
Pendant quelques moments encore 
Laifions briller l'Aurore» 
St j'entre en ma carrière avec la même ardeur 
Qui poflêde ton cœur. 
Quel deftin aujourd'hui commence f 

QueBc 
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Quelle brillante gloire aujourd'hui prend naiflànce» 
Que de fameux exploits l'un à l'autre enchaînez 
S'offrent dans l'avenir à mes jeux étonnez ! 
A ce vainqueur nouveau mille Ennefnis fê rendent. 
Mille fuperbes Murs tombent fous fon effort. 
Que vois-je ? quel iUufrre fort ! 
Il fàtisfait à tout ce que demandent 
Et l'Exemple qu'il fuit, & le Sang dont' il fort 

Danfes de la Suite de la Vi&oire& des Heures. 

Choivr. 

Préparons, préparons nos Palmes immortelles 
" Pour tant d'exploits guerriers, 
Pour des conquêtes fi belles : 
Préparons tous nos Lauriers, 

Le Soleil dans fin Char» 

Je commence mon cours, va, pars ainfi que moi 
Viâoire, accordons-nous à fcrvir un grand Roi. 

Le Soleil part, & l*Viftoire s' envole. 
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ACTEURS 

JE LA TRAGEDIE. 

JUlITEE. 
Neptuks; 
Metcusi. 

Pele'b, Roi élë ThfJpUU. 
Thetii, Dietfe d* l* Mer. 
Doris, Nymphe de l* Mer. 
Ctdippi, Nymphe de U Mer. 
Les Trou Syrenes. 
Un Triton. 

Les Ministres du Destin» 
Les Trois Eumenides, 
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T H ET I S 

ET PELÉE, 

TRAGE<DJE. 
A C T E PREMIER. 

le Théâtre reprefente U Palais de Thetit. 



SCENE PREMIERE. 

QTele'e. 
U e mon deftin eft déplorable! 
ua vain a mes foûpirs Thetls eft favorable, 

Helas ! Neptune en eft charmé, 
La crainte que nous caufè un Dieu fi redoutable 
Tient toujours dans nos cœurs ce beau feu ren- 
fermé. 
Quefles fcnt tes riguews» Amour împitoitbkî 
U eft eacot d» maux put u« Amtnr aimé. 

Ha SCE- 
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SCENE II. 

PELB'EvDoRIf, CtDIPPE* 
Doris. 

QUoi? je tous trouve féal? Thetis attend Nep- 
tune; 
Lorlqu'il vient à fcs yeux faire briller & Cour» 
Il femble que d'un fi beau jour 
L'éclat vous importune. 
La retraite ne plaît qu'à des coeurs pleins d'amour. 

Pele'e. 
Moi, Nymphe, j*aimcrois? non, mon cœur dk 
paifîble, 
Non» mon cœur n'eft point enflamé. 

Doris. 
On dit d'un air moins animé. 
Que l'on eft infcnfible. 
Peee'e. 
Par le fcul mot d'amour vous m'avez allaivné. 

Dorjs. 
C'eft en vain qu'un Amant tâche de & contraindre, 
En vain il cache fon ardeur, 
Les efforts qu'il fè fait* pour feindre 
Trahiflcnt malgré lui le fecrct de fon cœur. 

J'ignore quel Objet dans votre ame a fait naître 
Des feux qui n'oient éclater} 

Mais 
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Mais vous aimez, j'ai & le reconnoitre» 
Ne cherchez point a m'en faire douter. 
Pele'b. 
J'aimerois, fi l'amour fincere 
Pou voit s'afflirer d'être heureux 5 
Mais {bavent les plus beaux feux 
Trouvent un objet fèvere j 

Souvent on préfère 
L'^ mant le moins amoureux. 

Neptune aime Thetis , c'eft à moi qu'il confie 

Ses fècrets ientimens, 
Maïs (es tour mens 

Me font voir fans envie 

Le dçitfn des A mants. 
Doris. 
De quoi peut vous fèrvir une feinte éternelle ? 
Roi des», ThcfTaliens, rameux par vos exploits» 

Vous aimez , vous ferez fidèle * 
D'où vient que vous n'ofez découvrir votre choix? 

""Avec une gloire éclatante 
Vous flaterez la vanité 

D'une fieré Beauté» ..* " 

Avec u je flâme confiante 
Vous pourrez d'une Indifférente 

Vaincre la cruauté* 
Avec une gloire éclatante • 
Avec une flâme confiante, 
On eft aifement écouté,. 
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Pile'*. 
Veut tachez vainement d'animer mon courage 
Quand je feroii Amant , croirois-jc vos difcou'n? 

La crainte eft toujours 

Le cruel partage 

Des tendres amours. 
Doris. 

L'efpoir eft toujours 

Le charmant partage 

Des tendres amours. 
Pilb'e & Doris» 

La crainte-, A 

L'efpoir } cfttou J ou " - 

Le charmant. 

Le cruel }****& 

Des tendres amours. 



SCENE III. 

THETIS, DORIS, PELE'E» CYDIP- 
P E> Xjmfku de U Suit* d§ Thitis* 

D Doris. 

ficiTe, avec plaifîr nous allons voir la Fête 
Que le Dieu des Eaux vous apprête. 
Thetis. 
J'efpere qu'en ce jour votre amitié pour moi 
Vous fera partager l'honneur que je reçoi. 
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On voit venir de loin les Sjrenes, & en " 
entend leur Mujique. 

Mais nous voyons déjà les S y renés paraître, 
— Nous entendons leurs dont concerts, 

Préparons- nous â voir bientôt le Maître 
Des vaftes Mers. 



SCENE IV. 

T-HETIS, DORIS, PELE'E, LES SY- 
RENES ,' fympbes de U Suite de Tketù , ^r- 
reïdes qui aecompzgfttnt hs Sytttos* 
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Os chants harmonieux forcent tout à fe rendre, 
Nous difpofons des cœurs à notre gré : 
Dès que nos voix fe font entendre , 
Notre triomphe cil aflïiré. 

Dan/es des Ncreïdes. 

LesStrenes irto/V. 

-Prenez d'aimables chaînes, 

Que nos chantons ne foknt pas vaines 

Pour la première fois ; 
Eft-il des rigueurs inhumaines 
Pour un fidèle amour annoncé par nos voix I 

H 4 S CE- 
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SCENE V. 

NEPTUNE, THETIS, PELE'E, TRI- 
TONS Çc FLEUVES de l* Suite de Neptmu, 
DORIS, SYRENES, NEREIDES. 

Choeur de Tritons & de Fleuves. 

EMp relions- nous à plaire au Dieu des Ondes, 
Il adore Thetis, adorons fes beaux yeux , 
Les Amoursdefcendront dans nos Grottes profonde» 
Ils régnent jufquc dans ces lieux. 
Neptune à Thetis. 

• Voyez, belle Déeflè, 

Voyez toute ma Cour vous marquer fon traniport». 

Je vous foumets par ma tendrefîê 

Tout ce qui m'eft fournis par les ordres du Sort. 

Jupiter m'enleva le plus noWc partage; 

Mais l'Empire des Mers où je donne la loi , 

Sur l'Empire des Cieux doit avoir l'avantage, 

Quand vous régnerez avec moi. 

Thetts. 

Je doute que du Sort la (ûprême puiflance 

M'ait deftinée a cet honneur; 

Mais je reçoi vos foins avec rcconnoifiânce, 

Ç'cft le fcul fcntiment qui dépend de mon cœur. 

Neptun e. 

Je me flate que ma confiance 

Doit m'attirer une autre récompenfèj 

1 Aimez , aimez à votre tour, 

Ccft 
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Ccft l'amour fcul qui peut payer l'amour. 

Danfis de Divinité** de la Mer* 

Choeur de toutes les Divinité*. 
Tout rcconnoît l'Amour , tout fe plait dans fis. 
chaînes» 
Tout cède à fis loix fbuverâines* 
Mais il n'eft rien dans l'Univers 
Qu ihi /bit plus fournis que l'Empire des Mer*. 
Un TaiTOH. 
Ceft dans nos flots que Venus prit naiflàncé» 
Nous fumes les premiers fous fin obéiflànce , . 
La Mère d'Amour fit fur nous 
L'eflài de fis traits les plus doux . 
Neptune aux Divinité* d$ la Mer* 
Je fuis content de votre zélé, 
Il ne fàuroit mieux éclater. 

à Thttis. 

J^vous quitte, aimable Immortelle» 
Songez à la grandeur où vous pouvez monter : 
Mais fbngez, encor plus à mon amour fidèle. 

Neptune fort avec les Divinité* de la Mer. 



H f ' , 8CR- 



x;8 THETIS ET PELE'E, 



S C E N E VI. 
Thetis» Pele'b. 

JPeie'e. 
£ tiens de (butenir le fpc£ade fatal 
Des hommages pompeux que vous rend mon RrvaU 

Pour me payer d'une peine fi dure, 
Vos plus, tendres regards ne me font-ils pas dûs? 
Parlez , ou que du moins un foupir me raflùre 
Contre les foins que l'on vous * rendus» 
Thetis. 
Perdez une crainte importune, 

Je viens d'apprendre encor que mes foibles at traite 
Vous donnent un Rival pfus puiflânt'que Neptune, 
Et mon cœur cft à vous plus qu'il n'y fut jamais. 

Pele'e. 
Ah! Jupiter eft ce Rival terrible! 

The*i$. • 

Ceft lui qui va m*offrir des fbupirs fûper&u*. 

Pele'e. 
Quoi! Jupiter pour vous eft devenu fènfible? 
Ma peine étoit tropfoiblc, & rien n'y manque plus» 

Daignez, me pardonner ma crainte & mes ailarmes, 
Si j'en crqiois les troubles que je fèns. 
je me plaindrois de l'excès de vos char met» 
Lorsqu'ils me font des Rivaux fi pui fiants. 

Tke- 
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Thetis. 
Vous remportez, des victoires nouvelles. 
Quand je fais des Amants nouveaux; 
Si mes conquêtes font trop belles» N 
Vos triomphes en font plus beaux". 
Pelb'i. 
Je ne fuis qu'un Mortel, e'eften vainque j'efperéj 
Ces Dieux emprefleï à vous plairç 
Me font fèntir trop vivement 
- Que je fuis un téméraire 
D'ofer être votre Amant, 
Thetis. 
Dans l'empire d'Amour on tient le rang fuprême* 
Dès que Ton fait charmer : 
Un mortel qui fe tait aimer , 
Eft égal à Jupiter même. 
Dans l'empire d'Amour on tient le raag ftprême, 
Dès que Ton fait charmer, 
PeLe'b. 
Lorsque j'obtiens de vous un fi doux facrifice, 
Oj Ciel ! dans quels malheurs il faut que je languifléï 
J'efperois que l'Hymen finiroit mon tourment, 
Mais tout s'oppofe à cet efpoir charmant ? 
Plus vous m'aimez , plus je fens le fupplke 
D'être aimé vainement, 

Thetis êc Pele'e. 
Faut-il que tout s'unifle 
Contre de û beaux feux? 
Helas! quelle injufticeï 
Les plus tendres amours font les plus malheureux, 
H 6 T *e- 
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Thitis. 
Redoublons, s'il fe peut, notre ardeur mutuelle» 
Par notre amour tâchons à furmonter 
La fortune cruelle. 

Thetis & Psle'e. 
Aimons, c'eft le feul bien qu'on ne peut nousôter. 
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ACTE IL 

Le Théâtre reprefente un Rivage de la Mer. 

SCENE I. 

Doris, Cydippî, 

Cydippe. 

VOus fuirez un penchant trop dateur & trop 
doux» 
Je doute que Pelée ait de l'amour pour vous. 
Son feu, s'il vous aimoit, craindroit moins de pa- 
raître» 
Ses foins feraient plus emprefler, 
Il vous tient des diicours douteux, embaraûez, 
L'Amour par (es regards ne fe fait point connoitre* 

On l'apperçoit bien mieux 
~- Dans votre bouche flç dans vos yeux. 

Do* 
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' Doris. 

Non, j'aime trop pour m'y pouvoir méprendre. 

Des foins toujours craintifs, un timide embarras» 
Sont les effets de l'Amour Je plus tendre» 

Ceft en foupirant, tout bas 

Qu'il fe fait le mieux entendre, 
^ Cydippe. 

On croit facilement qu'on infpire les feux 
Que Ton reflènt foi -même, 

On fc flate tî-tôt qu'on aime , 
Et tout paroit amour à -des yeux amoureux, 

Doris., 
Pelée aime en fccret , tout marque fa tendreflè; 
A quel Objet Ces vœux pourroient-ils être offerts? 
Il voit fouvent Thetis, mais le foin qui le preflê 

Eft de fervir le Dieu des Mers, 
Il n'eft pas fon Rival auprès d'une DéefTe , 

" Tout fèmble déclarer 
Que c'eft moi qu'il adorcj 
Mais j'en crois mieux encore 
Mon cœur qui m'-en oie afllircrt 

Cydippe. 
Ne (èrai-jc point trop fincere, 

Si je vous avertis 
D'un fecret qui doit vous déplaire ? 
j'ai vu dans un Heu folitaire 
Pelée entretenir Thetis. 
Le hazard feul n'eût pu les y conduire, 

Sans entendre leurs voix , je fus aflêz m'iaftruire 

H 7 De 
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De leurs mutuelles amours \ 
Par leurs regards j'entendis leurs difeours» 
Doris. 
11 aimeroit Thetis? Ciel! cet affreux fuppHce 
Seroit-il refervé pour ma fècrette ardeur ? 
Mais je la vois , pour lire dans Ton cœur 
Je veux employer l'artifice. 



D 



SCENE II. 
Thetis, Doris, Cydippe. 

Doris. 

r Eeflê, venez- vous fur ce bord écarté 
River aux conquêtes brillantes 
Que fait votre beauté ? 
Thetis. 
Ce qui peut les rendre charmante» 
N'eft que la feule vanité. 

Les Ditux ont peu d'amour , on ne doit point at- 
tendre 
Que leur cœur tout entier s'en laiûe pofleder t 
Ces Amans {bot aifez à prendre» 
r Et difficiles à garder. 

Doris & Ctdipfi. 
Un tendre amour doit avoir l'avantage 
Sur un rang éclartant, 
Le plus glorieux nommage 

EU 
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Eft celui d'un cœur confiant. 

Dokis. 
Quelquefois «a Mortel nie jure 
Qu'il eft touché du pouvoir de mes yeur* 
Si j'en étois bien iure» 
Je le prefererois aux Dieux. 
Thetis. 
Et quel dk cet Amant? llamitié vous engage 
A me laiiTer entrer dans un fecret fi doux. 

D o r 1 s. 
Pelée a pris des foins. .♦ Vous changez de vifiger> 
Pourquoi vous troublez*- vous? 
The tu. 
J'ignorois qu'il fit dans vos chaînes, 
Avec bien du myftcre il 1 conduit Ces feux. 
Doris. 
L'Amour dîfcret cache Tes peines, 
Et l'Objet même de fes vœux. 

Maïs je vois Mercure defeendre, 
Je crois que fans témoins vous le voulez* entendre* 

S C £ N E"lII. 

T he ti s, Mercure. 
Mercure. 



J 



Upker attiré par vos divins apas. 

Va paroître.ici bas* . 4 ,_ /t#: • j 

Quanii 
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Quand Neptune vous rend les armes» 

Ce triomphe pour ? ous cft trop peu glorieux * 
L'Amour devoit à tant de charmes 

La conquête d'un Dieu maître des autres Dieux. 
Thbtis. 

Je ÙX que Jupiter lient tout foui ion Empire, 
Que les Dieux révèrent fes loixj 
Mercure» on n'a rien à me dire 
Sur le refpcâ que je lui dois. 



SCENE IV. 

THEtlS. 

T Rides honneurs, gloire cruelle, 
Ah! que vous me gênez! 
Triftes honneurs, gloire cruelle, 
Pourquoi m'étes-vous deftinez? 

Mon Amant n'eft qu'un infidèle! 
Dieux!' quel trouble fàifït tous mes lens étonnez ! 
Le perfide trahit une flâme fi belle! 

Helasl mes jours infortunez 
Vont couler dans l'horreur d'une peine éternelle. 

Triftes honneurs, gloire cruelle, 

Pourquoi m'étes-vous deftinez ? 

Vous qu'en ces lieux l'Amour apelle, 
Retournez dan* le Cic Ique vous abandonnez. 

Lai*» 
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Xai&z-moi m'occuper de ma douleur mortelle, 
A de trop juftes pleurs mes yeux (ont condamnez; 
Triftes honneurs, gloire cruelle, 
Pourquoi m'êtes- vous deftinez? 

SCENE V. 

Thetis, Pele'e. 

•s 

PeLE'E. 

ENfin je vous revois , quel bonheur pour ma fiât 
me! 

Que ces momens me femblent douxl 
Thetis. 
Allez chercher Doris , elle a touché votre ame, 
Je fti que votre cœur fe partage entre nous, 
Pele'l 
O Ciel! que vous entens-je dire? 
Quoi? loriqu'à votre hymen vous fouffirez quej'al^ 
pire. . . 

Thetis. 
Non, Ingrat, non, Perfide, il n'y faut plus penfer. 
Mon hymen t'eût comblé de gloire» 
Mais il te plaît d'y renoncer 
Par une trahi fon û noire. 
Non, Ingrat, non Perfide, il n'y fant plus penfer. 

Pele'e. 
Ah! quels noms pleins d'horreur me faites-vous en- 
tendre? 

. Quel 
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Quel traitement , grands Dieux! & l'amour lepii» 
tendre 
Peut-il fe l'être attiré? 

Tbitis. 
Ton crime cft trop afïiiré , 
Tu ne ûurois t'çn défendre. 
En vain des plus grands Dieux j'arois touché k 

cœur, 
Je te (àcrifiois leur majefté fuprême, 
Et j'euflè encor voulu que Jupiter lui-même 
Eût eu plus de grandeur. 

Tu me fais cependant la plus cruelle injure. 
Tu brûles pour d'autres appas i 
Quel deftin cft le mien? helas! 
Ctft le fort d'une ardeur trop fideHe & trop pure 
De trouver toujours des ingrats. 

Pili/e. 
Le croiez-vous, belle Dccflè? 
Quoi? vous m'aimez, & de votre tcndrtflê 

J 'ignorerais le prix ? 
Quoi? vous m'aimez, &j'aimerois Doris? 
Le croiez-vous, belle Déeflê? 
Àh ! pour vous détromper d'un foupçon qui me bleue, 
J'irai, même à vos yeux , l'accabler de mépris. 

Tbetis. 
Ne croi point m'éblouër par une fauflè adrefle. 

On voit des Eclairs, & oti entend le Tonnerre. 

Mais je puis me vanger , ces Eclairs que je voi, 
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-Ce Tonnerre qui gronde , 
M'annoncent le Maître du Monde. 
Je (aurai me forcer à recevoir ià^foi, 
Mon cœur s'eft engagé fur l'apparence vaine 

Des feux que tu feignis pour moi,' 
Et je veux l'en punir en m'impofant la peine 
D'en aimer un autre que toi. 
Pele'e. 
Et moi, je vais le voir ce Rival redoutable» 
Four attirer fur moi fa haine impitoiable> N 
Mon amour va fè découvrir , 

Je vous parois coupable, 
Je ne cherche plus qu'à mourir. 

Thetis. 
Àh! que dis- tu? fui fa prefence, 
Quitte des lieux pleins de danger. 
Pele'e. 
Si je vous ai pu faire une mortelle offenfe; 
C?eû au Tonnerre à vous vangèr. 

Thetis. 
Eloigne-toi, le bruit redouble, 
Je ne puis plus te voir ici &ns trouble. 

Pele'e. 
A me châtier vos efforts feront vains» 
Si je ne vois finir votre injultice extrême. 
Thetis. 
Va, fui i te montrer que je crains* 
Ceft tç dire aflèz. que je t'aime.. 

~ Jupiter defeend dfi Ciel. 

SCE. 
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SCENE VI. 

Jupiter, Thetis. 

DJ UPÏTER. 
£efle, dans ces lieux mon amour me conduit 
Avec tout l'éclat qui me fuit* 
Pour d'autres Beautés moins charmâmes. 
J'ai fouvent emprunté des formes différentes, 
Mais il faut que mes foins foient plus dignes de vous» 
Il faut qu'à vos attraits mon hommage réponde» 
Et c'eft comme Maître du Monde 
Que je veux être à vos genoux. 
Thetis. 
Permettez que mon cœur prenne peu d'afTurance 
Sur des foins trop flâteurs que je n'attendois pas» 
Je fài quels font mes appas , 
Et quelle eft votre confiance. 

Jupiter. 
Il eft vrai que jufqu'à ce jour. 
J'ai pris pour cent Beaûtez un inconfiant amour; 

Mais votre gloire en deviendra plus belle, 
Lorfqu'à vos charmes (èuls mes vœux feront offerts, 
Et vous triompherez de tant d'Objets divers 
En me rendant fidèle. 

Rien n'eft plus doux que d'arrêter 

Un 
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Un cœur volage. 
Ceft un avantage 
Dont vous devez vous flatcr. 

Thetjs. 
JRien n'eft capable d'arrêter 
Un cœur volage, 
Ceft' un avantage 
Dont on ne peut fe flater. 
Ensemble. 

Un cœur volage, 
Ceft un avantage 

_ rvous dcvea vous? a t 
Donti * vflater. .>• 

^09 ne peut ie J : « . 

Jupiter. ~ 

Vous refufèz de croire 

Que mon cœur pour jamais foitfousvptrepouvoiri 

Vous ignorez encor quel eft votre victoire, \ 

Eh bien vous allez le (avoir. 

- Changez-vous, Lieux ruftiques, 
En Jardins magnifiques, 
Et vous» Peuples divers, 
V eue* en un infiant, & txaverfez les airs, 1 



SCE« 
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SCENE VIL 

te Théâtre change f & reprejente des Jardins ; 
dans le mime tems on voit paroître quatre 
Troupes des. quatre Peuples les plus différent 
& les plus cloiffte?, les uns des autres qui 
fujfent connus du tems des Fables, pi pre- 
mière (fi de Grecs 9 la féconde de Perfes ,U 
troijicme d 'Ethiopiens* é la quatrième de 
Scythes. 

m- 

Jupiter, Th&tis> Mercure, 
Troupes des quatre Peuples. 

Jupiter. 
\T°** qui et tous les lieux que le Mat éclaire 
V Par mes ordre» puiflâns accourez ï la fois , 

Peuples , qui fous diver&s loix 
N'aver riea à* commua que l'ardeur de me plaire, 
Soie* attentif* à ma voix. 

Vos vœux ne feront point déformais légitimes, 
Je ne recevrai point d'encens ni de viâimes, 
S\ le nom de Tnetis n'eft joint avec le mien; 
Sans cet aimable nom je n'écoute plus rien. 

Thetis a ffi charmer le Maître du Tonnerre 9 
v Et le plus grand eu Immortels! 
faut que far toute la Terre 

Elle 
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Elle partage fes Autels. 
Choeur. 
Thctis a fi charmer k Mato»e du Tonnerre , 
Et le plus grand des Immortels* 
Il faut que fur toute la Terre 
Elle partage fès Autels. 

Les Grtcs & les Perfis rendent leurs hommes 
- ge s à Thetis far dès Dan/es. 

Cho sur des Grecs 8c des Pexfes. . , 

Aimes* Decflc» 
Tout tous en prefle , 
Xettdez heureur 
Jupiter amoureux. ' 

Un Dieu puiflànt reçoit nos vaçux. fana ceflè, 
Et de ce Dieu vous recevez les vœux. 

Aimez, Déefle, 
Tout vous en prefle, 
Rendez heureux 
Jupiter amoureux. 

De vos defirj fi h Gloire eft maîtrefTe. 
La Gloire mtrae approuvera vos feux. 

Aimez y Déefle, 

Tout vous en prefle, . . 

^Rendez heureux 
Jupiter atoouretnr. 
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Van/es des Ethiopien & des Scythes. 
Choeur des qitotre Peuples. 

Que toutes nos voix fc confondent 
Pour chanter de Thetis les triomphants, appas. 

Que tont les célèbre ici bas, 

Que les Cieux même nous répondent, 
tè Souverain des. Dieux veut à tout l'Univers 

Vanter la gloire de £cs fers. 

On entend une Tempête qui s* élevé* 
CaoEUR-des Peuples. 

Quel bruit (budatn nous épouvante! 
Quelle tempête l quelle horreur! 
Les Vents font déchaînez, & l'Onde menaçante 
Répond aux Vents avec fureur. 

Neptune paroit fur la Mer. 



SCENE VIII. 

Jupiter, Neptune, Mercu» 
re, Peuples. 

Neptune partît fur la Mer. 

Ne* t uni, 

£ quels chants odieux retentit cerivage t 

Ju. 
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Jupiter ûit-il bien que c'eft moi qu'il outrage? 
A-t-fl quitté -les Cteux pour braver mon couroux, 
En m'enlevant l'Objet tie mes vœux les plus doux? 

Jupiter. 
Oui, j'adore Thetis, 8c n'en fais point myftere» 
Vous , fi vous m'en croiez , Neptune, épargnez-vous 
Les impuiflànts tranfports d'une vaine colère. 

Jupiter firt fuivi des Peuples. - 



SCENE IX. 

Neptune, Mercure. 

Neptune fort de la Mer* & la Tempête 
continue. 

M Neptune. ' 

E croit- il donc fournis^ fes coin mandemens? 
Quoi? me croit-il fous fon obéiflàtice? 
Ah! dans le jufte éclat de mes reûentimens 
Mon bras fe (èrvira de toute fà puiflànce, 

Je confondrai les Elemens, 
J'exciterai mes flots , & par leur violence 
Je caufcrai partout d'affreux débordemens; 
Et fiir la Terre entière exerçant ma vangeance, 
J'ébranlerai fes fondemens. 
Mercure. 

S'il faut que Jupiter s'obftine 

I Dani 
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Dans l'amour dont il eft bleue, 
Je ? oit d'une aftreufe ruine 
L'Univers menacé. 

Songez 1 prévenir les maux que j'appréhende , 
L'intérêt commun le demande. 

Neptune. 
Me croiez point m'intimider, 
Non» non, que Jupiter £c rende, 
J'ai prévenu fes feux, c'eft à lui de céder. 
Mercure. 
Une puiûance plus grande 
Entre vous peut décider; 
Confultez le Dcftin, le Dcftin vous commande,' 

Son Arrêt doit vous accorder. 
La fin de yos débats ne peut être plus prompte, 
yous foirez qui des deux doit obtenir Thetis, 

Neptune. 
J'y confirns, au Deftiu- nous nous rendoos fias 
honte, 4 
U nous tient tous aflujettis. 



<fiÇi 
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ACTE III. 

Le Théâtre refrefente le Temple d$t Deftinl, 



SCENE I, 
Les Ministres du Destin, 



Un des Ministres. 



o 



Deûin! quelle puif&nce 
Ne fo fbûrnet pas à toi? 
x Tout fléchit fous ta loi» 

Tes ordres n'ont jamais trouvé de réuHancc. 
O Deftin! quelle puiilànce 
Ne & foûmet pas à toi ? 

Un des Ministres. 
Malgré nou* tu nous entraînes 

Ou tu veux, 
Ceft toi qui nous amenés 
Tous les évenemens heureux ou malheureux» 
Tu les as liez entr'eux 
Arec d'inviûbles chaînes; 
Par des moyens iècrets 
Ton pouvoir les prépare «> 
la 



Et 
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Et chaque infiant déclare 
Quelqu'un de tes Arrêts. 
Cboi ur. 
O Deftin! quelle puiflânee 
Ne & ftmmet pas à toi î 
Tout fléchit fous ta loi, 
Tes ordres n'ont jamais trouvé de réfiftance. 
O Deftin! quelle poiflànce 
Ne fc foûmet pas à toi ? 
Un dbs Ministres* 
C'eft en vain qu'un Mortel pleure, gémit, (empire, 
Un Dieu voudrait en vain t'oppofer fk fierté, 
Rien ne change les loi* qu'il te plak de pre&rire, 
Ton inflexible dureté 
Fait la grandeur de ton Empire, 
Ton inflexible dureté 
En frit la Majefté. 



SCENE V. 
Les Ministres du Destin, 

PfiLE'E. 



M 



Pelé' s. 

Iaiftres du Deftin , je rient pour tous ap- 
prendre 
Que dans ces lieux Neptune ra fe rendre, 

Neptune fient Tout conlulter, 

Quel 
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Quel {peâacle plus doux peut jamais vous flatcr? 
Choe or. 
O Deftin! quelle putflànce 
Ne Ce foûmet pas à toi ? 
Tout fléchit fous ta loi, 
Tes ordres n'ont jamais trouvé de réfiftance. 
O Deftin! quelle puiflànce 
Ne fe foûmet pas à toi ? 

Un des Ministres. 
Les Dieux ont partagé le Monde, 
Et leur pouvoir eft diffèrent j 
Mais ton vafte Empire comprend 
Les d'eux» l'Enfer, la Terre &l'Onde, 
Les Dieux ont partagé le Monde, 
Mais ta réunis tout (bus un pouvoir plus grand. 
Pele'e. 
Daignez àufli fur mes peines lêcrettes 
Des Arrêts du Deftin être les Interprètes. 

Choeur. 
Nous ne répondons point aux Mortels curieux, 
L'Oracle du Deftin n'eft que pour les grands Dieux. 

Les Minijlres firtent. 

mm 



SCENE III. 

CPéle'e. 
Tel! en voiant ce Temple redoutable» 

De quel frémiilèment je me fens agité l 

13 Ceft 
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Ccd ici qu'il cft arrêté 
Si je dos* être heureux ou miièrable; 
Cet Ordre , quel qu'il foie, doit être exécuté; 
Mais l'avenir impénétrable 
Le cache encor dans fira obfcurité, 
Quel doute infupportable! 
Qu'un Amant en eft tourmenté! 

Inflexible Deftin, dans tes Loix éternelles 
N'as-tu fuivi qu'un aveugle hazard? 

Helas! n'as- tu point eu d'égard 
Pour les Amans fidèles? 
Non , non , je tâche en vain à flater mes ennuis, 

Par l'état où tu me réduis» 
Je reconnois déjà l'effet de tes caprices; 

Et n'exerces-tu pas toujours 

Tes plus cruelles injuftices 

Sur les plus fidelles amours ? 

SCENE IV. 

Pele'e Doris, 

Doris. 

r\\J je me trompe, ou c*cft votre tendrefle 

^^Qui dans ces lieux vous amené avec nous, 

A l'Arrêt du Deftin votre cceur s'intereflè* 

Mais je crains qu'il ne donne une aimable Déeflè 

A quelque Dieu plutôt qu'à vous. 

Pi- 
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Pelb'e. 
Je ne crains* ni n'efpere. 
L'avenir qui m'eft préparé 
Saura toujours me plaire» 
Et le Deftin peut faire 
Ses Arrêts à £bn gré. 

Doris 

Je comtois votre flâme, 

C'eft en vain que vous déguifez, 

Pele'e. 

Plus vous voulez pénétrer dans mon amc, 

Plus vous tous abufez. 

Il fort. 

SCENE V, 

J Doris. 

£ ne le vois que trop, mes feux font mépriièz. 

J'ai crû que Ton m'aimoit, j'ai pris des efperances " 
Sur de trop fbibies apparences s 
Ciel! quelle honte pour mon cœur 
D'être tombé dans une erreur û vaine! 

Et quelle peine 
De renoncer à cette douce erreur! 

Mais que fert ma plainte impuiûante? 
Il faut punir Se Ce vanger. 

1 4 Que 



ioo THETIS ET PEXE'E, 
Que pas fis maux l'Ingrat reflènte 
Dans quels maux il m'a fft plonger; 
U faut punir Ce & ranger. 
Tout ce que la fureur pre&ute, 
Eft permis pour & ibulager $ 
H faut punir 8c & ranger. 



SCENE VI, 

Nëptunb, Doris, Suite de 
Neptune. 

Neptune. 

QU'on ne me fuive plus, allez, que Ton m'at- 
tende, 
Je veux que fans témoins cet Oracle fe rende. 

^^ ^D» ^to ^^ ^» 4ff M» **ft#» 

SCENE VIL 

Neptune. 

CEdez pour quelque te m s , importune Gran- 
• deur, ' 
Cédez au tendre amour qui règne dans mon corqr. 
Moi que les vaftes Mers reconnoiflent pour Maî- 
tre , 
Je viens en tremblant reconnoître 

Un 



TRAGEDIE. loi 

Un plut grand pouvoir dans ces lieux * 
L'Amour qui m'y réduit fait abaiflèr les Dieux, 
Sa force contre nous affe&e de paroître. 
Cédez pour quelque tems , importune Grandeur» 
Cédez au tendre amour qui règne dans mon cœur. 



SCENE VIII. 

JMepïune, Ministres dv 
Destin. 

Un des MlN-ISTRES. 

DTeu de la Mer» quel fujet vous amené? 
Neptune* 
Mon amour pour Thetis caufe toute ma peine, 

Jupiter vient troubler mes feux , 
Prononcez qui de nous verra remplir fcs vœux* 
Un des Ministres. 
Deftin, un grand Dieu te demande 
Quel fuccès tu Veux qu'il attende * 
Dans tes fecrets il cherche à pénétrer, 
Daigneras-tu les déclarer ? 

Le Minifire efi faifi tottt d coup d'une ejptce 
de rtthoujîafme , & H continue. 

Qu'un refpeél plein d'épouvante 
Faljè tout trembler, 

I f L'A- 
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L'Avenir va & révéler. 
Que tout l'Univers rcflente 
Un refpeâ plein d'épouvante, 
Le Deftin efk prêt à parler. 

Choeur, 
Qu'un refpeâ plein d'épouvante 

Fafle tout trembler, 
L'Avenir va fc révéler. 
Que tout «l'Univers reflênte 
Un refpeâ plein d'épouvante , 
Le Deâin eft prêt à parler. 

On entend ont voix qui fort du fond du Temple* 

OlACLE. 

Ecoutez, Dieu de l'Onde, ' 
Tout ce que le' Deftin permet qu'on vous réponde* 

L'Epoux de la bdle Thetis 
Doit être un jour moins grands moins puiflânt que 

ion Fils; 
Tout le refte eft caché dans une nuit profonde. 
Neptune. 
Ah! quel Oracle je reçoi! 
Quel Arrêt menaçant! quelle fnnefte loi! 



i 
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ACTE IV. 

te Théâtre rejrifente un lieu defert an bord, 
de la Mer. 



SCENE I. 

Jupiter, Doris. 
Jupiter. 

DAns quel étonnement votre difcours me jette! 
Thetis pourrait brûler d'une flâme fccrette! 
Neptune à Jupiter eft-il donc préféré? 

Doris. 
Non , un (impie Mortel , Pelée elt adoré. 

Je viens de voir encor ces deux Amans enfèmble, 
Ils fe cherchent partout, & fe trouvent toujours. 

Jupiter. 
Quoi ! lorfquc fous mes Loix il n'eft rien qui ne 

tremble, 
Un Mortel oferoit traverfer mes amours? 

I 6 Do- 
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D o r i s. 
Thetis vient en ces lieux, & vous pouvez vous* 
même 

Vous éclaircir dans cet inftant. 



D 



SCENE IL 

Jupiter, Thetis. 

Jupiter. 
Eeflè, expliquez-vous fur le fort qui m'attend. 



Jupiter ne veut point que û grandeur fupréme 
Lui fade auprès de vous un mérite éclatant. 
Il ne veut s'çn fervir qu'à prouver qu'il vous aime» 
, En vous la fbûmettant. 
Thetis, 
Neptune ainfi que vous prétend à ma tendreflê, - 
Il eft le Dieu des Mers, j'en fuis une Décûc, 

Je dois redouter ion couroux , 
U ne m'eft pas permis de choifir entre vous. 
Jupiter. 
Tant d'égards , tant de prévoyance 
Sont des eflèts d'indi&rence, 

Ces timides ménagement 
Ne font pas faits pour les Amans. 

Thetis. 
Vous (avez quelle eft ma fortune, 
Le Dcftin m'a Jo&tniic au Maître de la Mer. 

Jw- 
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Jupiter. 
Si vous aimiez Jupiter,' 
Vous craindriez moins Neptune. 

Mais que me veut Protée? il le faut écouter. - 



S CE N E III. 

Jupiter,Thetis, Prote'é, 

Prote'e àjupjter. 

NEptune m'a chargé de venir vous apprendre 
Qu'à l'hymen de Thetis il ceflè de prétendre, 
Qu'il n'a plus le deflèin de vous la difputcr. 

J UT ITER. 

Quel fconheuHmprevû vient ici me (urprendre? 
Ah! ma reconnoifîànce aura foin d'éclater, 
Dis-lui qu'il en doit tout attendre. 

+$*> «>$$<► <*$& <*CS<* «*CS* «as*> ■*.:** 
SCENE IV. 
Jv pi ter, Thetis. 

Jupiter. 

Rien n'eft donc plus contraire au fuccèsdemes 
vœux , 
Vous m'oppofïez un obfraclc qui ceflè. 

Mais que vois-ie, Thetis? quelle fbmbrc trifteflè 
n 1 7 Dan« 
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Dans le moment que tout cède à mes feux? 
Pour m'aflurer de tout ce trouble doit fuffire. 
Un fidcile rapport. . . 

The. ris. 

Quoi ? qu'a-t-on pu vous dire ? 

JuPITfE. 

Que Pelée en fecret. . • 

Thetis. ' 

Non» ne le croyez pas, 
Non, fi Coq cœur (bupire, 
Ceft pour d'autres appas» 
Non» ne le croyez pas.' 
Jupiter. 
Je vois que vous êtes coupable, 
Vous tous juftiflez d'un air trop empreûe. 
Votre cœur s'eft donc abaifle 
Aux vœux d'un Mortel mépri&blc? 
Lorfquc je ibupiroîs pour vous» 
Je rendois feulement fon triomphe plus doux. 
Sous une trompeufè apparence 
Vous impofiez, à cet amorr ratai 
Qui tenoit Jupiter fous votre obéiflftnce. 
Non » je n'aurai pas trop de toute ma puîûance» 
Pour punir à mon gré mon odieux Rival. 
Thetis. 
* Ciel ! que viens- je d'entendre ? 
Eft-ce la cet amour fi fournis & û tendre ? 

Jupiter. 
Par de cruels mépris vous ofez m'irriter». 
Et vous avez recours à mon amour extrême» 

Quand 
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Quand ma fureur eft prête d'éclater? 

Tremblez, c'eft cet amour lui-même 
Que vous avez à redouter. 



SCENE- Y. 

Thetis. 

QUelle horreur m'environne, fie quel effroi me 
*. glace! 
Quels abîmes de maux s'ouvrent devant mes yeux! 
Helas! c'eft mon Amant que Jupiter menace» 
Quels traits peut nous lancer le fouverain des Dieux! 

Ah! je le vois déjà, je le vois qui prépare 

Ses plus terribles coups. 
Trop funeftes Appas, pourquoi m'attirez- vous 
Sous le doux nom d'amour cette haine barbare. 

Et cet implacable courroux ? 



Thetis, Pele'e. 
Thetis. 

AH! Pelée, apprenez tous les malheurs enfem» 
ble, 
Jupiter (ait enfin nos (ècrettes amours, 
yous dirai-je encor plus ? Ciel ! je frémi* , je tremble. 
Jupiter menace vos jours. 

Quo*l 
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Quoi! de Votre péril la funefte nouvelle 
Ne vous infpire pas d'effroi? 
Pfli'i. 
Jupiter en fureur nç peut rien contre moi, 
Vous êtes Immortelle. 

Thetii. 
Si vous ne craignez pas pour vous, 
Craignez du moins pour une Amante; 
Peut* on vous porter des coups 
Que mon ame ne reflénte? 

Pele'e. 
Que votre tendretfè eft charmante» 
, Et que mon trépas fera doux ! 
L'Ennemi qui nous tourmente 
/Lui-même en fera jaloux. 

T H e t i s. 
Craignez du moins pour une Amante» 
Si vas ne craignez pas peur vous. 

Quel feroit mon deftin? vous ceflêrîez de vivre, 
Et moi, je ne pourrais recourir au trépas * 

Si je pouvois vous Cuivre, 

Je ne me plaindrais pas. 

Thetis & Pele'e. 

Helas! de quelles fiâmes 

Nous perdons les douceurs ! 

~ Quel amour enchantoit nos âmes! 

Quel amour unidbit nos cœurs ! 

Helas! de quelles fiâmes 

Nous perdons les douceurs? 

Tat- 
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Thbtii. 
Mais quels bruits pleins ^Thorreur troublent -mes 

fcns timides? 
Tous les Vents raflcmblcz frémilTent dans les airs* 
Pele'e. 
Je vois fortir des Enfers 
Les cruelles Eumenidcs. 

T H E T 1 S. 

Ah! c'en cft fait, je vous perds. 



SCENE VH. 

Thetis, Pele'e, les trois 

eumenides, les vents, 

Les Vents arrivent en faifant des effeces de> 

tourbillons autour de Pelée , avec des 

allions menaçantes. 

PUne Eumenide. 
Ettc, il faut aller fur ce Rocher fuûefte, 
Où dans un tourment éternel 
Gémit le fameux Criminel 
Qui déroba le feu célefte. 

Partez, Vents, & l'emportez 
Dans ces lieux fi redoutez. 

Les Vents vont four enlever Pelée. 

Tus- 
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Thetis. 
Accablez-moi des plus afrreufès peines» 
Arrêtez, Cruels» arrêtez. 
Les Eumenioes. 
Déeflè, vos larmes ibnt vaines, 
Vos cris ne font point écoutez $ 
Les Loix de Jupiter ibnt âe$ Loix fou ver aines, 
Ii faut fuirre fes volontez, 

Les Vents vont encore pur enlever Pelée. 

Thetis. 
Arrêtez » Cruels, arrêtez. 
Pele'e, à Thetis. 
Laiilcz-moi d'un Rival devenir la vi&imc, 

Puifqu'un tendre amour ta un crime. 
Quels rigoureux tour mens n'ai-je pas méritez? 

Upjg Eumejude. 
Vents, ne différez plus, obéiflèr, partez. 

Les Vents enlèvent Pele'e. 



SCENE VIII. 

Thetis, les Eumenides, 

Thetis. 

\fVoï\ toute la Nature 
A ce fpcâacle affreux ne fremit-elle pas? 

Pion- 



TRAGEDIE. an 

Soleil , retourne fur tes pas , 
Plonge-nous pour jamais dans une nuit obfcure» 
Dieux immortels» unifiez- vous 
Contre un Tyran qui nous opprime tous. 



ACTE V. 

Là Décoration ejl la mime que dans ÏAttt 
précèdent* 



SCENE I. 
Jupiter, Mercure. 

Mercvri. 

N'En doute* point , Neptune a & flamc re- 
nonce» 
Sûr l'oracle qu'ici je vous ai rapporté, 
J'ai voulu du Deftin apprendre la réponfe, 
Par mes avis il l'avoit tonfulté. 
J upîter. 
Quel Oracle cruel ! que je fuis agité! 

J ? ai puni mon Rival ,, Thetis ambitieufè 
Aurait pu l'Oublier après quelques foupirsj 
Mais d'un Fils trop puiflànt la naiflânce odieufè 
Seroit l'cfret de mes dcfirs. 



Mon 



axa THETIS ET PELE'E, 

Mon trouble cil extrême , 
Vous m'entraînez, tour à tour, 

Trop charmant Amour» 
Doux attraits du rang fuprême. 
Helas! faut- il que dans mon cœur, 
Dans le cœur de Jupiter même, 
L'Amour balance la Grandeur? 
Mercure. 
Le cœur de Jupiter n'eft fait que pour la gloire, 
L'Amour n'y peut long-tems difputer la vi&oirc. 
Jupiter. 
Non, il ne la diiputc plus, 
C'en eft fait , fes nœuds font rompus. 

Pour monter fur ce Trône où le Ciel me révère , 

J'en fis tomber mon Père , 
Un Fils ambitieux le vangeroit fur moi , 
Je connois les defirs qu'un fi beau Rang infpire^ 
Mon propre exemple doit fuffire 
Pour me remplir d'effroi. 

Mais quel fburenir me retrace 
Des charmes trop doux 8c trop chers? 
Ma Grandeur difparoit, tout fon éclat s'efface > 
Faudra- 1- il iùccomber & rentrer dans mes fers? 



SCE- 



TRAGEDIE. 213 



SCENE II. 
Jupiter, Mercure, Thetis, 

Thetis. 

DU Souverain des Dieux j'implore la clémence 
Rendez vous aux tourmens affreux 
Dont j'éprouve la violence, 
S'ils étoient moins cruels , j'aurois moins d'efperance 
De toucher un cœur généreux j 
Plus vous aimez , plus ma confiance 
Doit fléchir un cœur amoureux. 
Rendez-vous aux tourmens affreux 
Dont j'éprouve la violence: 
Epargnez feulement les jours d'un Malheureux» 
J'accepte pour fiipplice une éternelle abfence: 
N'eft-Â pas aûez rigoureux ? 
Rendez-vous aux tourmens affreux 
Dont j'éprouve la violence. 



SCE* 
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SCENE III. 

Jupiter, Mercure, Thetij, 
Doris. 

U Do Ri s + Jupiter. 

N jufte repentir m'agite Se me tourmente, 
J'ai troublé deux Amans dans leur flame innocente 
J'ar poulie votre bras , & j'ai conduit vos traits; 
Que ne puis- je du moins par ma douleur prenante 
Réparer les maux que j'ai faits ! 

Thetis & Mercure. 
Que votre haine celle» 
Laiûcz-vous émouvoir. 

Mercure. 
La gloire tous en prefle. 
Thetis. 
L'Amour même, l'Amour vous en fait un devoir. 
Jupiter. 
Vents , partez , & que la Décile 
Revoie en ce moment l'Objet de & tendreffc. 

Doris fart. 
Thetis. 
Ah! quel généreux retour/ 
Quel bonheur pour mon amour! 

scu 
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SCENE IV. 

Jupiter , Mercure , Thet*s, 
Pelb'e ramène f par les Vents. 

Thetii à Pelée. 

PEléc » à mes foupirs. Jupiter a fait grâce, 
De fon plus fier couroux & bonté prend la place. 
Pele'e à Jupiter. • 
Naître de l'Univers, quels Autels, quels Encens 
Acquitteront jamais nos cœurs reconnoiûants? 

Jupiter. 
Votre amour eft content j un doux fùccès le flate, 
- Mais il faut que ma gloire en ce beau jour éclate , 
Je veux que votre Hymen fe célèbre à mes yeux» 
Je veux que ce lieu s'embeUftle, 
Et qu'une Fête y réunifie 
Les Dieux les plus puiflànts de la Terre & des Cieux. 

Le Théâtre change , & repre fente F appareil 
du Feftin des Noces de Thetis & de Pelée. 
Les Vieux Célefies font placez, de tous cote* 
Jkr des Nuages , & les Dieux Terreflresfon* 
en bas. 
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SCENE V. 

Jupiter, Thetis, Pele'e, 

Tmpe de Dieux Ce'leftes, Troupe 

de Vieux Tcrrefires. 

Jupiter. 

Xj/Couteï-moi , Troupe Immortelle, 
Quand l'Amour à Thetis me fit rendre des feins , 
Une flârac fi belle 
Eut tous les Mortels pour témoins. 
Mais j'ai (àcrifié mon amour à ma gloire , 
Je cède à mon Rival ce que j'aime le mieux» 
Je veux avoir tous les Dieux 
Pour témoins de ma Victoire. 
Dieux du Ciel. 
Célébrons tous par des Concerts charmants 
Du Souverain des Dieux le triomphe fuprême. 
Dieux de la Terre, 
Célébrons le bonheur extrême 
De deux parfaits Amans. 
Dieux du Ciel. 
Quels honneurs Jupiter ne doit-il pas attendre/ 

Dieux de la Terre. 
Que ces heureux Amans font charmez en ce jour ( 

Dieux 
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Dieux du Ciel. 
Qu'il cft beau de vaincre l'Amour! 

Dieux de la Terre. 
Qu'il cft doux de s'y rendre! 
Dieux du Ciel & de la Terre,' 
Célébrons tous par des Concerts charmants 
Du Souverain des Dieux le triomphe {barème* 
Célébrons le bonheur extrême 
De deux parfaits Amans. 

Flore. 
Tous vos vœux font (àtisftUs, 
Amans, rie changez jamais; 
Une flâme contente 
N'en doit pas être moins ardente, 
L'Amour ne vous rend pas heureux 
Pour vous rendre moins amoureux. 
Que toujours les Zephirs & Flore 
Vous trouvent à leur, retour, 
Plus charmes encore 
D'un mutuel amour. 

Pomone. 
Quittez le refte de la Terre ; 
Volez, Amours , dans ces beaux lieux»; 
Vos traits y font victorieux 
Et du Trident & du Tonnerre. 
Quittez le refte de la Terre, 
Volez, Amours, dans ces beaux lieux: 
Choeur de tous les Dieux. 
Vivez, vivez heureux, tendres Amans; 
Virex» fivez heureux, oubliez vos tourmens. 

K U* 
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Un beau nœud vous unit, jouïflfez de £cs charmes. 

Vous les avez payez par toutes rqs ailarmes. 

Du fort des plus grands Dieux ne foiez point jaloux, 

Ils ont peu de plaifirs » s'ils n'aiment comme voua. 

F I N. 
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EN M U S I ClU E, 
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PERSONNAGES 

DU PROLOGUE. 

La FELICITE*. 

LES BERGERS DE THESSALIE. 

EN CE L A D E, Cbrfdts Tans, 

LES TITANS. 
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PROLOGUE 

Le Théâtre repre fente un Vallon qui s'étend 

entre OJfa , Pclion , & quelques autres des 

principales Montagnes de la Theffriie. 



S C E N E I. 

JL A Fblicite' jw defcend du Ciel > 
Bergers de Thessalie.' 

Choeur de Bergers , ajps fur des Rockers fr 
des Gazons. 

Descendez. , defcendcz, Divinité charmante, 
Faites chez les Humains briller tous vos appas. 
Déjà tout enchante, 
Tout rît ici bas. 
Defcendez, deicendcz, Divinité charmante, 
Faites chez les Humains briller tous vos appas. 

La Félicite' défendue du Ciel. 
Rendez grâces, Mortels, au Maître du Tonnerre» 
Le Ciel eft le féjour qui me fut deftiné, 

Le fort même avoit ordonné 
Que je fuflè toujours inconnue à la Terre, 
Cependant Jupiter par des ordres plus doux 

K 3 Veut 
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Veut que je me partage entre les Dieux 8c vous. 
Que tous vos coeurs d'intelligence 
Célèbrent fes dons à jamais» ' 
Jupiter veut que Ces bienfaits 

Egalent & puiflànce. 

Choeur* 
Que tous nos coeurs d'intelligence 
Célèbrent lès dons à jamais, 
Jupiter veut que Ces bienfait* 

Egalent fit puiflànce. 

Une éternelle Pair, 
Ufne heureulè abondance 

Vont déformais 
Combler notre cfjwance. 

Jupiter veut que Ces bienfaits 
Egalent & puiflànce, 

Danfis des Berger b 

La Feliciti'. 
Amours» û les foupçons, les craintes inquiètes,* 
Doivent troubler tous les lieux où vous êtes, 
Fuyez, fuyez, je ne vous permets pas 
D'entrer dans ces heureux climats. 

Mais s'il Ce peut que les Ris & les Gncc8 9 
Que les Plaifirs marchent fèuts fur vos traces 
Venez, Amours, tendues Amours, venez 
Embellir ces lieux fortunez. 

Aux Bsrgirs» 

Aimez» aimez» uns répandre de larmes , 

L'Amour 
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L'Amour n'aura pour vous que de douces langueur* 
Quand il eft ftns allarmes , 
11 n'en touche pas moins les coeurs. 
Il n!a pas belbin de rigueurs >> 

Pour redoubler Ces charmes. 
Choeur. 
Aimons, aimons, (ans répandre de larmes, 
L'Amour n'aura pour nous que de douces langueurs, 
Quand H eft fans allarmes, 
Il n'en touche pas moins les cœurs. 
Il n'a pas befbin de rigueurs 
Pour redoubler tes charmes* 
La Félicite*. 
Quand vos Hautbois, c^uand vos Mufcttes 
Font de votre bonheur retentir ces retraites, 
Jufque dans vos amours 
Mêlez toujours 
L'anguffcc nom du Dieu qui vous fait de beaux jours ^ 
Choe,ur. 
Quand nos Hautbois , quand nos Muicttcs 
Font de notre bonheur retentir ces retraites» 
Jufque dans nos amours 
Mêlons toujours 
L'augufte nom du Dieu qui nous fait de bejtux jours. 
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SCENE IL 

La Félicite', Bergers de Thef. 
f*lie 9 Tnupe de Titans. 

Choeur âesTiUns. 

T Houblons , troublons les odieux hommages 
Que Jupiter reçoit des Peuples infènfez, 
11 doit à leur erreur fes plus grands avantages; 
Troublons , troublons les odieux nommages 
Troublons les vœux qui lui font adreflez. 
Choeur des Bergers* 
Quelle rage tous inipire, 
Titans, que prét<fndfz- vous? 

Choeur <UsTtf#ns* 
Nous allons renverser J'Emoire 
Que vous rêverez tous. 
La Félicite'. 
O Ciel.» £c peut-il qu'on menace 
Vn pouvoir qui jamais ne peut être détruit? 
Je reconnois 2 cette aveugle audace 
Encelade qui vous feduit. 

Baas un abîme affireux c*eft lui qui vous entrainc* 
Téméraires , vous courez 
A votre perte certaine, 
Malheureux, vous périrez. 
Choeur des Bergers. 
Ah! fuyons loin de ces rebelles, 

Loi* 



I 
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Loin de ces lieux précipitons nos pas» 
Craignons de voir les attentats 
De leurs mains criminelles. 



SCENE III. 

Encelade, Titans. 

Encelade. 

L faut exécuter des projets-éclatans , 

Allons, combattons, il cft temps. 

Attaquons Jupiter au milieu de fa gloire , 

Il n'eft que cette victoire 

Qui foit digne des Titans. 

Ceft à notre valeur J nous faire une route 

Vers ce Trône élevé que l'Univers redoute, 

Entaflbns, entaflbns 

Ces Rochers Se ces Monts. 

Choeur des Titans. 

Entaflbns, entailbns 

. Ces Rochers & ces Monts.' 

Soutenons ces maflès pefantes ,' 

Avançons, ne fuccombons pas, 

Ranimons de nos bras 

v Les forces languiflàntes. 

Entaflbns, entailbns 

Ces Rochers Se ces Monts. 

Encelade. 

Achevons le peu qui nous refte, 

Noos voyons de plus près la demeure célefte, • 
T "0 K f Bien-; 
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Bien-tôt nous allons j toucher , 
Jupiter eft vaincu, puifqu'on peut l'approcher. 

On entend U Tenncrre. 

Choeur. 

Quel bruit!, quels éclats de Tonnerre! 
Emcelade. 
Quoi ? fiers Titans, vous vous laiilèz troubler? 
Si par ce vain murmure on impofè à la Terre, 
Ce n'eft pas à vous a trembler. 
Choeur. 
De ce bruit redoublé quelle eft la violence! 
Arrête , Dieu piiffimt , nous cédons à tes coups. 
La foudre» c* Ciel! de toutes parts s'élance» 

Nos Monts & renveriènt sur nous. 
Nous periflôos. O fatale vengeance! 
O trop redoutable courons! 



*C 
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ACTEURS 

DE LA TRAGEDIE. 

JUnon. 
V.ENCS, 

Latinus, Roi d'une partie de Pltalie , fils de 

s Faunus, petit-fils de Pkus & de Or ci. 

A M a t a femme de Latinus. 

L a 7 1 n i* , fille de Latinus & fAmata. 

£ n e* c , Prince Troyen , fils de Venus. 

T v * n u s 9 Roi dee Rotules ? tu fie d'Italie* fils £** 

. ne fieur d'Amata. ^ 

I l x o n e* S 9 Confident d*Enée. 

Camille, Confidente de Lavmie. 

L'Ombre de Didok. 

Peuples Latins. 

Soldats Rutules. 

Soldats Troyens. 

Prêtres de Janus. 

Fàukes et Dryades. 

Troupe £ homme s & de femmes qui célèbrent la Tête 

de Bacthuf, 
Deux Cycxôfes. 
Les Gracei et lei Plaisir^ 



|L* ^ENE'fc 
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E N E E 

ET LAVINIE, 

TRJGE'DIE. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente leTemple de Jaums Jem 
les partes fine ouvertes à caufi que tem eji 
en temps de Guerre y & qu'il itj a encore 
qu'une Trêve entre Enée & Tternus. On 
volt dans le fond du Temple la Statue de 
y anus 9 aux pieds de laquelle font enchaî- 
nées la Difcerde , la Haine, la Fureur & 
la Guerre. 

SCENE PREMIERE. 
Ene'e, Ilione'e. 



E 



Ilioni'b. 

N f i m voici le jour qui donne à laPriaceffe 

Ou y oui, ça Turnui pour Epon», 
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Le Roi va choifîr entre vous» 
Chaffèfc cette fombre triftefle, ^ 
Vous pouvez vous livrer à I'eipoir le plus doux. s 

Ene*e. 
Non, ne me flate point d'une efperance vaine. 
Les Troyens ne font plus , Ilion eft détruit , 
Etranger en tous lieux , Chef d'un Peuple qui fuit » 
Les plus grands Dieux m'accablent de leur haine» 
Et je pour rois ici voir la fin de ma peine! 
De mes tendres foupirs je recevrois Je fruit 
Malgré l'heureux Turnus appuyé par la Reine! 
Non, ne me flatc point d'une efperance vaine, 
Non, je conçois trop bien le fort qui me poujfuit. 

Ilion e* s. , 
Vous êtes fur du moins que ces rives heureufès 
Termineront enfin tant de courfes doutcufes» 

Mille Oracles en font garands; 
Quand vous ne feriez pas l'Epoux de Lavinie, 
Un ^autre hymen dans i'Aufonie 
Fixeroit les Troyens errans. 
Eke'e. 
Si je n'obtenois pas ce que mon coeur adore» 
Si d'un Objet chariaant Ji falloir nfarracher, 
Ah! fèroit-il encore 
Des triées qni puflent me toucher î 

t Ihone'e. 
Aime&, aimexfànsefclavagc > 
Un grand courage 
: * ,j Qpoâqu'iifo^anapureux, ,-•• -— r 
* Se rend le naître de fesjceuxj 

K 7 En ^ 
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£mb'i &. Jlione'e. 

Peut -on aimer-, - ri 

^unseiclavage, 
Aimez» aimez-» 

Un grand courage 



Dès qu'il eft 

Quoiqu'il foit 

'N'eftplus? . . r 

\ > le maître de fcs vœux. 
*c rend J 



^ •" fi r -3 amoureux} 
Quoiqu'il fort J 



Ilione' e. 
Vous brûlez d'une ardeur nouvelle. 
Pouvez- vous répondre d'un cœur 
Qui ne fut pas toujours fidèle? 
Il n'eft que la première ardeur 
Que Fort puifie croire éternelle. 

Ene'i. 
Je prenois pour un tendre amour 
Quelques feux languiilàns qui naifibient dans mon 
arae; 

Mais le nouveau feu qui m'enrlâme 
M'apprend que je n'ai point aimé jufqu'à ce jour. 

SCENE II. 

Enb'I) Laviniç, Iiione'e, 
Camille. 



D 



Emi'b. 
Aigncz tous arrêter, Prmceflfc trop ch»- 

Tonr» 
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Tournez les yeux fur moi, j'attens ici mon fort, 
J'attens dans un moment ou la vie ou la mort. 
Quel moment , jufte Cédi mon cœur s'en épou- 
vante, 
Après mille périls qui n'ont pu le troubler, 

C'eft aujourd'hui qu'il commence^ trembler, 

L A V I N I E. 

Il eft vrai que ce jour mérite 
Tout le trouble qui vous agite* 
Vous allez iàvoir fi les Dieux 
Vous accordent enfin un azile en ces lieux, 
Si d'un deftin trop cruel Se trop rude 
Vous avez fléchi le couroux. 
Enk'c. 
Je vais fàvoir fi je dois être à vous, 
Ceft toute mon inquiétude. 

Le Ciel promet qufcn ces Climats 
• Je verrai ma courfe finie, 
Mais il ne m'afTurepas 
De Phymen de Lavinie , 
Et tout le refte eft pour moi fans appât. 

Souffrez que mon amour extrême 
Cherche mon deftin dans vos yeux» 
lis me l'apprendront mieux 
Que ks Oracles même 
Que j'ai reçus des Dieux. 
Lavinie. 
Mes yeux n'ont rien à vous apprendre,, 
Ceft au Roi de choiûr entre Turaus fie vous. 
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Eme'i. 
Si j'obtenois on regard tendre, 
Que le préfage en fcroit doux! 

Le choix que les Dieux vont faire 

Se réglera fur vos vœux , 
•Tous les Dieux doivent fe plaire 
A rendre vos jours heureux. 

Parler, somma l'Amant que votre cœur préfère. 

Lavimie. 

Non » il ftroit trop dangereux 

De prévenir le choix d'un père. 

Ene'e. ' 
O Venus , ô mère d'Amour ! 
Croirai- je encor que je vous dois le jour? . 
Tous les cœurs des humains font £>us votre puif- 

fânee, 
Mes plus ardens fbupirs vous demandent un cœur 
Où vous avez vous-même attaché mon bonheur* 
Cependant je n'en puis vaincre l'indifférence. 
Par mes tourmens , par ma langueur 
J'implore en vain votre affiftanec. 
O Venus, à mère d'Amour !i 
Groirai-je encor que je vous dois le jour? 

On entend un bruit d'Inflrumcm qu$ 
annoncent U Roi. 

La'vinje. 
J'entau que le Roi vient, 11mm fatale arrive» 

EmU 
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Ene'e. 
Vous ne raffure* point mon ame trop craintive? 

L a v 1 n 1 s. 
Prince, G dans ce jour le choix m'étoit permis, 

Vous pourriez reconnoître 
Que Venus a toujours ravoriie ion fils. » 

Ene'e. 
Ah! Ciel! fcpourroit-il... 

Lavinie. 

Je vois le Roi paroître. 



SC E N E III. 

LE ROI, LA REINE, LAVINIE, ENE'E, 
TURNUS, ILIONE'E, CAMILLE, 
Tr êtres J$ Janm , SoUsts Tryem > StUfito &*t*i 
les, F tuf les Latins. 

VLe Roi. 
Ous qui dans les combats fûtes fi redoutes * 

Nobles Rivaux qui confortez 
A terminer une guerre cruelle , 
Je vais dans ce grand jour prononcer entre voua* 
De Lavinie enfin je vais nommer l'époux; 
PuiiTe mon choix produire une paix éternelle* 

O Janûs , c'eft à toi de nous rendre k paix. 

Retiens captives defostnais 
La Guerre, la Fureur, la Difcorde & la Haine,, 
Retiens-les à tes pieds fous une même chaîne. 

Choeui. 
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Choeur. 
O Jamis , <*cà à toi de nous rendre la paix. 

Le Grand Prêtre de Jantts." 

Avant que de régner dam les Cimix pour jamais» 
Tu fournis ces climat» à ta Loi fouveraine-, 
Tu te fis un Empire à force de bienfaits; 
Dans un profond repos tu commandois fans peine 
A des ccéurs ûtttfaits; 
Ramené un tems û doux, ramené 
De ce fiecle innocent les tranquilles attraits. 

Choeui. 
O Janus, c*eft à toi de nous rendre la paix." 

Dan/es des Peuples qui demandent à J**us 
Je retour de l'âge et or dont on a joui pendant 
~ qu'il 4 re&nien Italie. 

Choeur. 
Jours heureux , jours pleins de charmes* 
. .Recommencez votre cours. 
Vous qui couliez fans allarmes* 
Revenez» aimables jours. 
. . Li Roi. 

Miniftres de Janus, tous que de fes Myfreres 

Il a rendus dépositaires , 

Four marque de la paix fermez l'augufte lieu 

Habité par le Dieu. 

Les Prêtres ferment Us portes atfec cérémmie. 

Le 
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Le Grand Prêtre. 

Que l'on garde on profond fijence , 
Le Roi va déchirer fon choix» 
Si les Dieux aux Humains refdient leur préftnce, 
Ils daignent fenr parier par la bouche des Rots, 

Dans ce moment les fortes in Temple fi 
brifent et elles-mêmes avec un grand bruit , tout 
le Temple paroi t en feu , tes aaatre Figures 
enchaînées aux pieds de Janus s'envolent. 

Choeur. 
Quel bruit affreux Ce fait entendre! 
Quel fpcéhcle eft offert à nos yeux étonnez? 
Charmante Paix que nous ofions attendre» 
EA-ce ainfi que vous revenez! 

Junon defeend du CicL 



SCENE IV. 

N ». 

JUNON» LB Rôl, LaUeIKB, 

Lavinie, Ene'e, Tur- 
nusi tfre 



p 



Junon dans/on Char. 

Ourquoi ces vains apprêts d'une*Paix qui tn'of~ 
fenfe? 

Pou?- 



*3« ENE'E E>T LAVINIE, 

Pourquoi ces vœux que vous m'offrez? 

Coure! , Rot des Latins, & tous, Turnus, courez 
^Où vous appelle ma vangeance; 

Chaflèz, chaton tous deux des bords Àufbniem 
Les perfides Troyens. 

Que d'un peuple odieux ce méprifiMe refte 
Erre encor fur toutes les Mers, 
Qu'il devienne à tout l'Univers 

Un exemple effrayant de la haine célefte, 

Et qu'un fort toujours plus funefte 

Lui bfic regretter mille tdurmens fouffcrts. 

SCENE V. ' 

Lç Roi* la Reine» Lavinïe; 
Ene'e, Turnus, &e. 



QLe Rot. 
U'ai-je < 



i entendu ? quel excès de colère! 
Les Dicux~connoiflcnt-ils ces tranfports furieux? 
Ne (ongeons plus au choix que j'allais faire, 
Sortons, quittons ces lieux. 
Ene'e. 
Craignez moins de Junon la fureur ordinaire, 
j'ai d'autres Dieux pour mot qui partagent les 
Cieux, 



La 



TRAGEDIE. i 37 

Le Roi. 
Sortons , ne longeons plus au choix que j'allois 

faire. 
Nour devons ce refpeâ i la Reine dfs Dieux. 



SCENE VI. 

La Reine, Turnus. 
Ensemble. 

^TT^Riomphons, triomphons, tout nous eft favp* 
JL rable,' 
Accablons les Tfoyftis , ne les épargnons f lus, 

Par une vangeancc implacable. 
Reparons les moniens que nous avons perdus. 



•3HT 



AO 



a;S E-NE'E ET LAVINIE, 




ACTE II. 

Le Théâtre repréfente un Bois confacré** 
Faunuspere du Roi. On voit un petit Temple 
ruftique au milieu duquel eft la Statué du 
Dieu. . ' 



SCENE L 
Lavinie, Camille. 
Latinu, 

f I *0 1 qui finirent nous marques ta préfence 

JL Dans ce Bois qui t'cft confàcré, 
Faunus» toi dont mon père a reçu la nai (Tance, 
Permets à mes ibupirs^e troubler le lîlence 
De ce fejour fi révéré. 

Le Deftin contre moi s*eft enfin déclaré» 

Du malheur qui m'attend j'ai l'entière aflûranee» 

Reçois la trifte confidence 
Des fccrettes douleurs d'un cotur defeiperé. 
Permets à mes ibupks de troubler le fîlence 

De te iejour fi réreré. 

Ca- 
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Camille. ' . . 

• : Pourquoi dans ce lieu foli taire" : 
Venez-vous de vos pleurs entretenir le cours? 
Si Junon pourftît toujours" 
Le Héros qui fait vous plaire, 
La DéefTcdes Amours 
N*eft pas un foiblé fecours. 

La vi nie. - • 

Ah! que peut-il attendre . ' 

Du fecours de' Vénus? ' 
Elle a caufê les feux qui vinrent me furprendre ; 
Je l'aime, je le phias* & ne pu» rien de plu*-* 
Ah! que peut-il attendre 
Du fecours de Vénus? 
Loriquc du haut de* Cieux Junon: vient àà deften*" 
dre ; /_ 

Pour armer contre lui mou père avec Tunraa» 

L'objet d'une filme fi tendre 
N'a pour lui que ces pleurs que tu me vois répahire» 
Et qui lui font même inconnus. 
Ah! que peut- il attendre 
Du fecours de Venus? 
Camille. 
En vain Junon impftoiable : 
D'une guerre nouvelle a donné le lignai, . 
Le Roi parole plus favorable 
A ce Hertfs qu'à £>n Rival. 

LAVIMIBI" " 

Et puis- je douter que la Reine 
Dans un parti cruel à la fin ne l'entrai ne? 

Non» 
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Noo, je ne verrai plus l'objet de mon amour. 

Mes yeux vont être chaque jour 
Les malheureux témoins d'une injuôc vangeance 
Turnus me vantera fk barbare valeur , 
Et peut-être obtiendra ma main pour récompeofc 

D'avoir f û me percer le cœur» 

SCENE IL 
Le Roi» Lavinie, Camille. 

Le Roi. 

MA Fille, je ne puis renoncer -qu'avec peine 
A l'cfpoir de la paix dont j'o&is me flater, 
Peut-être que le Ciel n'approuve point la haine 

Que Junon a fait éclater. 
Dans le doute où je fuis j'ai recours i mon Père; 
Son Oracle foi vent me conduit 8c m'éclaire» 
Et je viens pour le consulter. 

Habitant redoutable 
De ces Antres jfc de ces Boii, 
Toî pour qui l'avenir n'a rien d'Impénétrable* 
Toi qu'oblige le ûng à m'être favorable» 
Tu peux fcul djfliper le trouble*où tu me voii, 
Daigne fifre entendre ta voix. 



SCE< 
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CENE III. 

Le Rot, Layïnïë, Camille» 
Faunes et Dryades/ 

Choeur^ Waemts & de Dryades. 

Quittons nos demeures iàuvageSi 
Sortons de nos antres fecrets, 
Ecoutons, écoutons le Dieu de ces Forêts. 
De l'obfcur avenir il perce les nuages , 
Ecoutons, écoutons le Dieu de ces Forêts. 

L'Oracle de Fatjnus. 

Les Amours vont bien-tôt ramener parmi vou«_ 
La Paix qu'ils en a voient bannie, 
Le -Ciel fuivra les voeux de Lavinie 
Sur le choix d'un Epoux. 
Le Roi. 
Ma fille, tu le vois, nos frayeurs étoient vaines,' 
La fureur de Junon n'a qu'un foible pouvoir. 
La vin IB. 
Euflions nous ofé dans nos peines 
Nous flater d'un fi doux efpoir ? 

Danfes des Famés & des Dryades , qni mar» 
quent leur joie et un Oracle fi heureux. 

L Diux 



a^ ENE'EET LAVINIE, 

Deux Dryades & un Faune- 

L'Amour prend pour une offenfe 
Le defefpoir des Amans. 
Peut-il manquer de puH&nce 
• Pour payer tous leurs tourmens f 

Un Amant qui perforer* 
Trouve enfin un heureux jour. 
Son bonheur eft néce flaire 
Four la gloire de l'Amour. 

Choeur. 
Aimons , tout eft fait pour aimer, 
Tout doit fc biffer enflaraer, 
Rendons noua à des loix fbureraine*. 
Toujours l'amour eft le plus fort, 
Tous les cœurs ont un même fort. 
Us font tous deftinez à Ces chaînes. 
Contre l'Amour & fes appas 
On rend d'inutiles combats , 
Il faut mieux s'épargner mille peines. 
Toujours l'Amour eft le plus fort, 
Tous les cœurs ont un même fort, 
Us font tous deftinez à fes chaînes. 
Le Roi à Lavinie. 
Puifqu'aux vœux de ton cœur les Dieux feront 

propices, 
Entre tes deux Amans il faut que tu choiûflês, 
C'eft a toi de régler le fort qui les attend, 
Délibère à loifir fur ce choix important. 

SCE- 
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S CE N E IV. 
Lavinib, Camille. 

Lavinie. 

D'Où me vient un bonheur qui pafïè mon at- 
tente? 
Du fort qu*i m'accabloit que devient le couroux ? 
Quoi! je puiser mon choix voir ma flâmc con- 
tente? / • 
Ciel , Oracle, Deftin, dont la douceur m'enchante» 
M'eft-il permis de m'afîUrer fur voiis? 
Camille. 
La fortune eft toujours volage , . 
. Sa haine n'eft pas &ns retour. 
De longs malheurs font le préfagc 
Des biens qui viennent a leur tour, 
La v 1 n i e. 
Je cède aux doux tranfpom oa l'amour me convie, 
Grands Dieux! de quel plaifir mon cœur eft pé- 
nétré! 
Un aimable Héros en fècret adoré 
Recevra de ma main le bonheur de là vicj 

11 eût pu le. devoir *u Roi, 
Mais que j'aime à penfer qu'il tiendra tout de 
moi! 

La La- 



*44 EN£*E ET LAVINIE 
Lavinie* Camille-' 

Qu'il eft doux de pouvoir foi- même 
Régler le fart de ce qu'on aimei 

Qu'il dk doux de pouvoir 
Régler le fort de ce qu'on aime, 
Et combler fon cfpoirl 
Lavinie. 
Mais quelle eft ma frajeur mortelle! 
One dbfcure vapeur s'élève de* Enfers. 
Quels fantômes fortis de la nuit éternelle 
Oient paroltjedans.les airs? 

> On entend une Symphonie effrayante. 

Lavinis. 
Où fuis- je? quel cfl mon effroi? 
Dieux! juûes Dieux! quel ipedacle terrible! 
Dérobons- nous, s'ilift poflîbk... 

SCENE V. 
Lavinie, l'Ombre de Didon. 



A 



L'Ombre. 
Rréte , Lavinie, arrête» écoute-moi. 



Je fus Didon, je régnai <kns Carthage, 
IXn Etranger rebut des flots & de l'orage» 

De 
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Ec ma prodigue main reçut mille bienfaits. 
L'amour en fa faveur avoît féduit mon ame r 
Par^iae feinte ardeur il augmenta ma flâme> 
Et m'abandonna pour jamais» 
Lavinie. 
"Ah! quelle trahifon ! 

L'Ombre. 
Mon defefpoir extrême 
Arma mon bras contre moi-même, 
Ma mort ne put toucher mon indigne vainqueur. 

Làvihib, 
Le perfide.! llngrat! 

L'Ombre. 
Cet ingrat» ce perfide, 
Ccft ce même Troyen pour qui l'amour décide- 
Bans le fond de ton cœur. 

UOmbrc difparoit* 



SCENE VI 

L A v r N I B» 

JJel funeffe difcours! quelle image effirajantc!' 
Confufe, interdite, tremblante * 
Je ne me coanots plus, je meurs» 
Je ftccombe fous tant d'horreurs- 
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Une Amante fi genereufe 
Voit fon amour payé du plus cruel trépas.! 
Que ne te dois-je point, 6 Reine mattteureufc? 

Qui jamais m'eût fait voir , bêlas! 
Le précipice afteux qui s'ouvroit fous mespas? 



SCENE VIL 
'Ene'e* Lavinie. 

Ene'*. 

DE nos deftins nouveaux, le Roi vient de m'iafi» 
truire, 
Votre choix déformais eft notre unique loi. 
Belle Princeffè, apprenez- moi 
Si dans mon cœur l'Oracle doit produire 
• Tout le plaifir que j'en reçoi. 
Lavinii. 
J'ignore quel bonheur l'Oracle vous annonce;. 
Mais des ordres du fort fi vous êtes content» 

Turnus doit du moins l'être autant.. 

£me*e. 
Quel coup mortel! quelle réponde! 
J'avois crû tantôt entrevoir 
D'une fbible pitié la première apparence , 
Vos regards adoucis, un aimable filence, 
Quelques mots éehapefc me permettoient Pefpoir :: 

Me fuis-je fait une vaine chimère ? 
far un Congé trop doux l'amour m'a-t-il flatté? 



j'ai 
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*yzi crû facilement vous trouver moins fèverc» 
Met tendres foins Favoient bien mérité, 
. ' Lavinie. 
Vous n'ayez mérité que mon indifférence-* 
Si j'ai paru vous donner juiqu'ici 
De foibles fùjcts d'efpefance,, 
Je veux les oublier, oublic*-les>auûi. 



^CENE VIIL 

. ~ \ iEne'l 

IMplacabîe Junon, eft-ce votre coFere 
Qui àfi l'objet -cjde j'aime excite les rigueurs ? 
Avez- vous ufurpé l'empire de ma Mère? 
Difpbfèz-vous des coeurs ?> 

Je (ai que fané pi^ié vous pouvez mettre en cendre 
De fgperbes rempars dont vos Grecs font jaloux „ 
Je fài que fur les mers votre bras peut s'étendre, 
Que les vents 6c les flots fervent votre couroux y 
Mais du moins en aimant je croiois ne dépendre 
Que d'un pouvoir plus doux. 

f rjomphcz, Deeflè inhumaine l 
Je n'a vois point encor fléchi fous votre haine» 
Mais vous m'aviez fu réfèrver 
Le feul malheur que je ne puis braver- 

1*4» AC- 
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ACTE IV. 

Le Thiatrt reprcfîntc Us Jardins c?m PaUls 

queGrcéabati, & qu'elle a laifck 

Latinus fin fetit-fils. 



SCENE I, 

LA R.BXNB, ToRNIfS* 
La Reine, 

PUisqui ma fille encor ne fuît pas mon at- 
tente , 

Non» il n*eft rien que je ne tente} 
Bftcchus eft aujourd'hui célébré parmi nous , 
11 ne voit les Trojcns que d'un œil de courour. 

Tournons contr'eux les fureurs qu'il inipire » 
Peut-être aidera- 1- il lui-même nos transports. 
Peut-être ferons-nous que le peuple confpire 
A les chaflèr tons de ces bords. 

La Princeflé paroît, je vous laiûe avec elle» 
La Fête de Bacchus m'appelle. 



scz- 
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SCENE IL 

tAVINIE, TURNITS, CAMri£B> 

' 9 ~ TURKUSi 

PRinccift, eû,a donc wai que vos vœu* fîloog». 
teins- 
Entre Enée & Turnus puilfent.être flotans* 

L-ÀVINIE. 

-Souffrez avec moins- de colère 
Que je ne précipite rie», 
te choix que je dois faire 
Règle le fcrt àes Etat» de monpere. 
Et décide du mien. 
Turnus* 
Ne me tromper point, inhumaine* 
Je ne connois que trop quel efl votre embarras, 

Non» vous ne délibérez pas } 
€e n'éft point votre choix qui vous tient incertair 
Vous, tremblez feulement à nous le déclarer». 

Et plus vous y Tentez de peine,. 
Plus je vois quel Amant vous voulez préférer». 

L A V I-N I E. 

9î mon choix étoit fait, quelle railbn fècrette- 
ATobiigeroit de le cacher ? 
Turnus. 
Afi! pourriez- vous ne vous pas reprocher 
L'injure que vous m'auriez faite* 

1 - t f . > 
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je fuis du fâng dont vous fortcz , 
Je vous aimai dès l'âge le plus tendre, 
Mes yeux font les premiers qu'on vous ait fait at- 
tendre, 
Et vos fers font les- fèuis que mon cœur ait porter. 
Ne redoutez -vous point une honte éternelle 
En nommant un Troyen inconnu dans cc$ lieux» 
Qui peut-être pour d'autres yeux 
Brûla fou vent d'une fia me ioiidellef 
Vous vous troublez! 

Lavinie.. 
Seigneur ... . 

TurNU». 

Ce trouble que je voii 
M'apprend ce qui! faut que j'erpere t 
Tous voiez malgré- vous tout le prix de ma fol, 
Et vous rougiilez de colère 
Quand la. Raifon vous parle trop pour raoL. 
Lavivie.' 
Elle parle pour vous, Seigneur, je le confe fié,. 
Biais el!e peut aufli parler pour un Rival. 
Far le choix qu'entre vous le jufte Ciel me laiflê„ 
Il vous met dans un rang égal. 

T u r n u s-. 
Ne cherchez point â nous confondre,. 
De mon iincere amour vous devez vous répondre». 
Mon fort iàns votre hymen ell aflêz glorieux, 
je n'aime en vous que l'éclat de vos yeux- 
Mai* mon Rival après tant de naufrages 
Cherche un azile en ces climats;. 

Lr 
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Le rang qui vous attend eft l'objet des hommage» 
, Qu'il feint de rendre à vos appas. „ 

JjAVINIE. 

Des vœux intereffez n'ont guère de puiflànce , 
Si par de feints fbûpirs on prétend m'impofer,. 
Jc {aurai démêler un deflcin qui m'offenfe. 
T u « n us. 
Vous fàurez vous le déguifer. 

. En vain je répandois des larmes,- 
Votre choix eft prêt d'éclater, . 
Vous allez me donner les armes , 
Dont j'ai befoin contre vos charmes * 
Heureux fi j'en puis profiter. 



SCENE m. 
Lavinie, Camillb. 



--5 




Lavinie. •;**' 

^.Uelle fuperbe plainte a-t-il ofé me faire* 
Quplî«û: ce fier xmportsment ? 
Camille, 

Quand vous blâmez. Turnus , j'entens facilement 
Ce que vous cherchez à me taire, 
Vous me vantez un Rlival plus charmant. 
H faut nommer Turnus,, c'eft un choix nécefTaire* 

Eu vain l'Amour en ordonne autrement. 

' \ • • . 

IL 6 La- 
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Lavinie. 
Permets encor que mon coeur délibère» 
Permets du moins que ce choix fc diffère». 
Eteindre Ton amour, immoler fon Amaat* 
Eft-ce l'ouvrage d'un moment! 
Camille. 
Vous avez entendu la Reine de Cartilage. 
Et contre cet ingrat Vous manquer de courage T 
Lavinie. 
Mais &v on s -nous fi Jtinon dans ce jour 
N'a pas pour m'éf&ayer formé cette Ombre vainc? 
Défions-nous de & cruelle hainev 

Camille. 
Défiez- vous plutôt^ de votre amour. 

Lavin IF. 
Quand mon Amant aurait été volage, 
Dois- je par ma rigueur ranger d'autres appas 
Qui n'ont fû plus long tems mériter ion hommage £ 
Dois-je punir un outrage 
Qui ne me regarde pas t ' 

Camille» 
Les inconftàns, les infideller 
Sent criminels envers toutes les Bélier. 
11 ne faut point que l'Empire amoureux. 
Ait jamais oVazile pour eux. 
La vi nie. 
Ne me prefle point tant , Turnus e(! plus fincere ,. - 
Turnui fait mieux aimer, je lé connois trop bien.. 
Pourquoi fînfidelle Troyen. 
Sait-U mieux Part de plaire? 
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Camille. 

tTn Amant qui fâït peu cRarmer ^ 
Quelquefois à force d'aimer 
Peut devenir aimable; 
Mais un volage Amant 
Devient plus haïflàble 
. Plus il étoit charmant. 
Lavinic. 
E£ bien x nommons Turnus , fartons d'incertitude,; 
Puiflè Enée à jamais fentir un coup fi. rude. 
D'où vient qu'en fa faveur mon foible coeur combat ?' 
Prétez-moi du fecours, ô Styx! ô Rives fombïes! 
Laiffez encor fortîr vos ombres 
Four m'anîmer. contre un Ingrat. 
Ca.hill.e, LaVinib. 
Ah ! quel tourment quand la Raifon commande 
Ce que l'amour ne permet pas ? 
.. ' Trop cruelle Raifon , hélas! 

Eft-ce à toi qu'il faut qu'on fe rende? 
Feut-on, charmant amour, méprifer tes appas T 
Ah ! quel tourment quand la Raifon commande 
Ce que l'amour né permet pas ? 
Choeur qu'un entend de derrière te Théâtre-. 
Suivons tous le Dieu f qui nous appelle. 

Suivons tous ces aimables foix, 

C'cft luifeul dans la Troupe immortelle 

Qui peut donner tous les biens à la fois. 

. L a v I N 1 E. 

Quelles font ces voix éclatantes*" 

L; Ca- 
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Camille. 
Ignorefc-vous d'où part ce bruit confus r* 
On cclebre aujourd'hui la fête de Bacchus, 
La Reine conduit les Bacchantes. 



SCENE IV. 

La Reike, Làvinie, Troupe qui 
célèbre la fête de Bacchus. 

Cho e u b. 
rf Hantons Bacchus & fes bienfait»; 
Quels fruits ont plas d'attraits 
Que les fruit» dont il fe couronne? 
Les plaifirs ne quittent jamais 
L'aimable Cour qui l'environne. 
La Raifon fuit dès qu'il l'ordonne» 
Et biffe les humains en paix* 
Chantons Bacchus 6c ièt bienfaits. 

Banfe des Bacchantes. 

V* HJOMME DE LA FIT E. 

Heureux les lieux où fit préfence 
Répand mille appas! 
Heureux les climats 
Qui lui donnèrent la naiflànce! 

Choeu r. 
Heureux les lieux où ù, préfence 

Répand: 
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Répand mille appas I 
L.A Reins. 
f Lcs Troyens détcftcnt la Grèce, 
Elle a produit Bacchus, il. la comble de biens r 
Allons, que chacun s'empreflè. 
A poursuivre les Troyens. 
La fureur faifit toute la Troufe* 

Choeur. 

Cherchons en tous lieux no? viétfmes». 
Cherchons les Troyens, hâtons- nous*. 
Que l'exil les difpcrfe tous » 
Que le fer puniflê leurs crimes , 
Qu'ils périment dans les abîme» 
De la mer en couroux. 
O Toi, qui contr'éux nous animesi* 
Par des fureurs illégitimes* 
Bacchus, tu dois être jaloux 
— D'égaler Junon par tes coups* 

La Rei ne.. 
Quoi? ma fille à nos yeux vous dçmeurefc tranquille.? 
De toute notre ardeur l'exemple efl inutile?- - 

Toi, qui par des tranfports puiflans 
Te rends le maître des aines , 
Defcens dans fon cœur , defeens, 
înfpire-lui la haine que je fèns, 

Et la foreur dont tu m'enflâmes,. 
Defcens dans fon coror , dépens. 

Danfe des Bacchantes furieufes autour de 
Lavinit* 
' La. 
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Lavinie. 
Où fuis-je! 6 Ciel! dans les murs deCarthâge- 

Qui ntfa pu foudain tranfporter | 9 
\f vois les feux allumez par la rage 
D'une Amante que l'on outrage, 
Je la vois s'x précipiter , 
J'entcns lès cris» Dieux L elle expire 
En nommant un Ingrat infenûble à & mort. 
Ceft en vain qu'en ces lieux ton lâche cœur aipire 

A me faite un fèmbiable {mt- r 
Va, perfide Troyen, cherche une autre conquête* 

Reine, écoutez, écoutez tous i 
'echoifis..*. 

La Reine. 
Déclarez un choix digne de vous;» 
Parlez, qui vous arrête l 
Lavinie. 
Je choifis Turnus pour époux». 

Choeur. 
Que nos cris d'allegreflc 
Percent jufqu'aux Cieux„ 
Nous fommes victorieux 
Chantons, chantons fans ceilè> 
Nous fommes viâorîeux > 
Que nos cris d'allegreûe 
Forcent juiqu'aux Cieux» 
L-a Reine. 
Allons trouver le Roi, fuivez mes pas,P*mceflc*, 
IL lui faut annoncer un choix fi glorieux. 

• ÀC- 
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mmmm 

ACTE IV. 

Pultis de GrcL 
SCENE!. 

EnE* E> IlIONB'B»' 

\JV courei-vous? guel fôin vous preffe?. 
ëne'e. 
Je cherche partout la Princeflê» 
Je veux lui reprocher fon choix , 
Jéveux ta voir pour la dernière fois. 
Ilione'e. 
Eo vain pour* fe vanger on fè plaint d'une Ingrate » 

Son triomphe eft plus Jbcau. 
D'un amour raéprifé la vàngeance n'éclate 
Que par un, amour, nouyeau. 
Ene'e., 
Non, j'aimerai toujours -l'Ingrate qui m'outrage* 

Je fens trop quel amour m'engage, 
Je me dois épargner le triftç & vain effort 

Que je ferois pour fortir cFéfclavage»" 
Je ne puis obtenir de mon foible courage 
Que d'avoir recours. à la. mort, 

lUO" 
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Ilione*e. 
Vous voies k furprifr ou ce dîfcours me jette, 
L'amour peut-il réduire un Héros au trépas ? 
Non , non* d'un autre fcin -votre cœur s'inquiète» 
Vous regrettez une fure retraite 
Que nous trouvions en ces climats. 
Êne'e. 
Je vois tous les malheurs dans le coup qui m'accable*, 
Je pers l'unique objet 'qui me paroit aimable, 
Je pers l'azile heureux promis à mes'travaux, 
Cependant l'amour rend mon fort plus déplorable * 
Un Amant milerable 
Eft fcnlïble à d'autres maux,. 
Ilione'e. 
Des malheureux Troyens perdez- vous la mémoire». 

Oubliez-vous un û cher intérêt? < 
Ecoutez leurs foupir s & la voix de la gloire» 
Ene'e, 
Ah! Ciel! la Princeflc paroiu 



SCENE n. 
Ene'b, Lavinie» 
Ene'e. 



m. 



. E cherchez- vous , cruelle t 
Venez- vous infulter à ma douleur mortelle f 
Ah! laiflèz-moi mourir, 



TRAGEDIE. 2f$ 

Latflêz-moi difpoièr de mon dernier foupîr. 
Que dis- je? non , venez , venez répondre 
Aux reproches qui vous font dûs, 
Je veux ea mourant vous confondre 
Sur Pinjufte choix de Turnus. 
Mes tranfports .». mon amour ... je fins que j* 
m'égare, 

11 règne en mon efprit un defordre fatal» 

Helas! eft-il bien vrai que votre cœur barbare 

Me facrifte à mon Rival? 

Lavinie. 

Vous prenez un foin inutile 

D'étaler à mes yeux une* feinte douleur, 

Pourvu que dans ces lieux vous trouviez un aille, 

Qu*un autre hymen vous fkflè un fort tranquile». 

Ma perte eft un foibfc malheur. 

•Ene'ê. 

, Ah! que ne puis-je à vos yeux même 

Porter ailleurs mes foupirs & ma foi ? 

Pourquoi feindroisje ici ce defefpoir extrême f 

. Que pourroisrje efperer ? tout eft perdu pour moL 

Si mon cœur fàvok feindre, Ingrate» 

Il feindroit bien nfetôt un calme qu'il n'a pas, 

Je vous déroberoîWna douleur qui vous flate , 

Vous ne jouiriez point de mon cruel trépas. 

Lavinie. 

L'amour fur votre cœur n'a pas tant de puiflâncc* 

Didon avoit fû l'embrafer , 

Vous vîtes cependant & mort avec confiance. 

Ene'b. 

De ce crime odieux ceflèz. de m'accufèx. 

Didom 
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Didoo par fes bienfait! me -prévenoit fans ceflev 
Et ma recoonoiflanec imita la. tendrefîe* 
Scnfible à fon amour plutôt qu'à fts appas r 
Je lui donnois ud cœur qui ne £c donnoit pu- 
ll Mut cependant pour me (épater d'elle 
Des ordres abiblus du Souverain* des Dieux., 
/h! que ne fouffroit-il que je fufle fidelle F 
Qpe ne me laiûoit-il éloigné de vos yeux? 

Lavinie. 
Se'peut-il que pour moi votre cœur loit finecrer* 
Ene'f. 
Hclas ! ea pouves-vous douter ? 
Lavinie. 
Non » non , qu'il ait plutôt l'ardeur la plus légère* 
Ceft ce que je* dois fbunakerv 
Ehs'e. 
D'où vient que je vou$voiia vous-même contraire? 
Ciel! quel trouble fccret femble vous agiter? 

L.A V l N I-E. 

Heias! fi vous m'aimiez que je fcrois à plaindre! 

Ene'k 
Parlez* expliquez- vous, rien ne fous doit contrain- 
dre., s» 

L.AV1HIE.W 

Qu'aurois-je fait ? grands Dieux ! Turnus fcroit 
nommé , 

Et vous firriez aimé.. 
Ene'e. 
Qu'entées- je ! pourquoi donc par un choix fi fu~ 



L-à.- 
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Lavtnie. 
Les Eftfcrs contre vous ont fait parler Dtâon; 
Une fureur divine helas! # t'ait le refte 

<Ë€ d'un Amant que je détefte 

Elle a (û m'arracher le nom. 

D'une aveugle fuseur de&vouéz l'ouvrage. 

Lavini-e. - 
Ma Raifen l'approuvoit, & je l'ai dit au Roi. 
Ma gloire, des fermens, la Reine, tout m'engage 
A fuivre une cruelle loi. 
Ene'é. 
•Que mon ame à la fois eft troublée 8c ravie! 
Quel excès de plaifîr , quel excès de douleur 
Vient agiter mon tœur ! 
•En vous perdant je vais perdre la vie, 
J*apprens que vous m'aimez, dans ce fatal inftant, 
Je meurs plus malheureux , & je meurs plus content. 

Lavinie. 
Soupçons, dont j'ai*4ùivi Tinjulle violence , 
D'où vient que vous ofiez attaquer l'innocence 

D'un Amant digne de mon choix ? 
<Jue n'*i-je crû mon cœur qui prenoit fà défen(è ? 
Ah! lorfqu'un tendre amour nous tient fous û pui£ 
iânee, 

Il faut n'écouter.que ià voix. 
Ene'e, Lavinie. 
Je cède à ma douleur extrême. 
Ere'e. 
Je foufrre tous les maux dont on peut foupircr. 

La- 
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Lavimie. 
Je caufc tous les maux qui nous font foupirer. 

i Enj'b* 

Je vais perdre à jamais le fcul objet que j'aime. 

Lavinie, 
Pu bien qui m'attendoit je me prive moi-même» 

Ene'e, Lavinie. 
O mort! de nos tourmens venez nous délivrer» 
O mort! uniflèz-nous, on nous va feparer. 
Lavinie. 
Je vois Turnus , il faut que je l'évite. 
Ene'e* 
Laiflcz-moi lui parler, dérobez-lui vos pleurs» 
Puifque je fuis aimé , ce que mon cœur médite 
Peut réparer tous nos malheurs. 



SCENE III. 
Enb'e, Tu r'n v s. 

S Ene'e. 

Eigneor vous cherchez Lavinie, 
Permettez qu'un moment j'oie arrêter vos pas. 
On a fait choix de vous, & la guerre eft finie. 

Je fài trop que dans les combats 
Le ûng de nos Sujets ne fe doit plus répandre; 

Mais je dois encore prétendre. 
Que le fer à la main aux jeux de nos Soldats 
Nous terminions iculs nos débats, 

Tui. 
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T URNUS. 

Préferé par VOb)^ que j'aime, 
Je lài que je pourrois iîe pas prendre la loi 

De v«trc "éefèfpoir". extrême^ •• 
Mais à la gloire auflî je fai ce que je doi* 
J'accepte le. cornVat , & j'obtiendrai du Roi 

Qu'il en foie l'arbitre fuprème. 

Cependant, Seigneur, redoutez 
Un Rival qui fur vous a déjà l'avantage» . - 

. - Ene'.e. . 

. La victoire que vous vantez ." 

N'eu pas ponr vous peut-être un fi charmant préfige. 

On tntend une harmonie tres-douce. 



V 



SCENE IV, 
Ene'e. 

"'Entens d'agréables concert». 
! Une clarté plus pure 
Se répand dans lc$ airs. 
Un nouveau charme embellit la nature, 

Et pare l'Univers. 
Ceft Venus qui defeend, tout me lait reconnoître 
La DéeiTe de la Beauté- 
s Et quelle autre Divinité. 
Peut annoncer aioft qu'elle câ prête à paroître? 

sqE- 
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SCENE V. 

V E n tr S 4*/ ^? defcendue des Cieftx acctm* 
fagnée de Nymphes, de Grâces , de Plai- 
• Jirs & de deux Cjclopes* EWe. 

DEne'ï. 
teflê , a qui je puis donner des noms plus doux, 
Mère des Amours, & ma mere,V 
Quel deftin , quelle loi feverfc 
M'a li long tems fait languir loin de vous? 
Votre fils malheureux ai moi t fans efpcrance, 
Vous avez dans les pleurs laide couler £e$ jours-,- 
Que ne ra'accordiez-vous du moins votre préfènee 
Si vous ne vouliez pas m'accorder du iecours ? 
Vbhui. . 
Mon fils, connois mieux matendreflê, ' 
Tu ne vois pas toujours ce que fait mon pouvoir $ 
En poflèdant le cœur d'une aimable Princefle, 
Penics-tu ne me rien devoir? 

Quand l'Epouiê du Dieu qui lance le tonnerre 
Aime contre tes jours 8c le Ciel 8c la Terre» 
Apprens ce que j'oppofè à toutes Jet fureurs j 

Je te donne les cœurs. 
J'ai fait plus, ton Rival a des armes fatales 

Teintes dans les eaux infernales, 

Et je t'apporte ici des armes que Vulcaio 

Vient 
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Vient de forger pour toi d'une immortelle main, 
- ~ * -'Eve*!. 

Pour vous marquer l'excès de ma rcconnoîflarïce 
Tous mes-difçours feroient trop languifFans* 
Servez- vous de votre puitiànce? . 
Dans le fond de mon cœur lifez ce que je fens. 
Vbkw. 
Cyclopes, donnez lui les armes 
Qui de fpn ennemi rendront le fort douteux, 
*£t vous, Grâces, Amours, verfez fur lui lerthar- 
mes 

Qui d'un aimable Objet Redoubleront les feux, 

Démfis des Grâces & des PUjfir*. 

Un Plaisir, 
Que tes dons font charmans^ Déeflè de Cythere! 

Trop heureux qui les peut recevoir ! 
La beauté foumet tout dès qu'elle fe fait voir, 

C'eft régner que déplaire. 
Que tes dons font charmans, DéciTe de Cythere! 
Quand on a des appas , qee l'on a de pouvoir! 

Choeur. 
Que tes dons font charmans, Déeflc de Cythere! 
Quand on a des appas , que l'on a de pouvoir î 

Venus» . 
A peine Jupiter en lançant le tonnerre 

Peut s'attirer les refpe&s de la Terre, 
Sans effort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux. 

M Choeur 
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Choeur. 
A peine Jupiter -en lançant le tonnerre 
Peut s'attirer les reipeéte de la Terre, 
Sans effort deux beaux yeux 
Se les attirent mieux* 
Venus. 
Dieux» Mortels» c'eft à .moi qu'il faut que tout fe 

rende , 
Je ne yeux pour encens que de tendres fbupirs» 
Les honneurs que Venus vous demande 
Sont les plus doux plai&s. 
Un Plaisir* 
Suivons tous» adorons une puiûance aimable. 
Transport* délicieux» non* nous livrons à vous. 
Adorons» fuivons tous 
Une puiûance aimable. 
Ah! quel bonheur pour nous» 
Qu'un empire inévitable 
Soit un empire fi douxl 
Choevr. 
Suivons tous, adorons une puiûance aimable. 
Transports délicieux, nous nous livrons a vous; 
Adorons» fuivons tous 
Une puiûance aimable; 
Ah! quel bonheur pour nous» 
' Qu'un empire inévitable 
Soit un empire fi doux] 



A C- 
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ACTE V. 

Ttmfte As Junat. 



Q 



SCENE.!. 

1a,vinie. 

U e l trifte fort dam ce Temple m'ame* 
ne? 

Pourquoi feutwii que y y fuira la lUiae? 
Ici tout reconnoi t la Maitreifede Dieux 

Qui nous hait, & qui nous accable» 
Turnus feroit peu redoutable 
Sans le fecours qui lui tient de ces lieux. 

Peut-être le combat en ce moment commence» 
Peut-être en ce mooient Enée cft en danger. 
Juftes Dieux , prenez & défenfe* 
Ah! pourrieï-vous ne le pas protéger! 

Qutf-je dit? où m'emporte une ardeur téméraire? 
Dans le Temple 1 où je fuis quels vœux ai- je formez ? 

Vœux trop ardens, tenet-vous renferme*, 
Vous pourrie» de JuBon redoubler la colère. 

M * Hélas ! 
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.Hélas! quand pour moi feule il expofe fes jours, 
•Quand je vois de fa mort l'image menaçante, 

11 faut encor qu'une timide Amante 
.Ne puiflè de fes vaux lui prêter le fecours. 



S CENE K. 
La Reine, Lavinie* 

La Retne. 

MA fille, triomphons, j'ai fait un ficrifice 
Qui nous promet un heureux fort 
Du plaifîr que je fens partage le transport., 
Il n'en faut point douter, Junon nous cft propice» 
Et Ton va du Troycn nous annoncer la mort. 

L A V IN 1 E. 

Sa mort ! ah! je frémis! 

La Rein*. 
Quelle eft cette futprife? 
Quoi? contré un ennemi le Ciel nous fâvorifê, 
•Et j'entens vos foupirs, je vois couler vos pleurs? 
Lavinie, 
Puifque ma flâme s'eft trahie, 
je ne vous cache plus mes mortelles douleurs , 
.Avec cet ennemi je vais perdre la vie. 

La Reine. 

«Qu'entesks-je? ah! rou giflez de cet indigne amour. 

Lavinie. 

*Ccmtente2û-vous qu'il m'en soute le jour. 

Chtvc 
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Chère Ombre , qui déjà peut-être 
Dans - ces funeftes lieux erres autour de moi, 
Je dois en te fui van t recompta fer ta foi 

Que j'ai iu fi mal rêconnoître. 
Je vais ou te vanger des crimes que j'ai faits». 

Ou m'unir à toi pour jamais. 

SC E N & III.. 
Ea Reine, Lavinie, Ca^'illb.. 

La Reine: 

HElas ! quel eft ce trouble , 8c que dois- je- en ar> 
tendre? 
Parle, quel eft l'arrêt que le fort vient de rendre? 

Camille» 
Ah! que ne pouvez- vous à jamais l'ignorer ? 
Sous le fer ennemi Turnus vient d'expirer. 
La Reine. 
Camille; 
Le fuperbe Troyen va fe rendre en ces lieux. 
L<a Reine. 
Fuions un. vainqueur odieux. 
DéefTe, a-t-ii enfin iurmonté.ta. colère* l 



M.j SCEi 
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SCENE IV. 

Le Roi, Ene'e, Lavinii ». 

Ilionb'b , Camille > 

Soldats Trcjens % Peuple* 

L*tm* 

• 

ML. Ro». . 
A fille, tu vois le vainqueur» 
Pour prix de û victoire il a droit fur ton cœur. 
Mais pour ne vous unir qu'avec d'heureux présages^ 

Je veuxrque du hommages 
De Junoa, s'il fe peut, fléchiffcnt la rigueur* 

Eni'e. 
Il ne me fuftt pas que fa coleae ccfïe, 

Votre cœur avec moi daigne- 1- il partager 

Les doux tranfports que retient ma tendjefîâf 
Lavikie. 
Prince, vous ne devez fonger 
Qu'à fléchir la Décile. 
Ene'b. 
Redoutable Junon, je viens à vds genoux 
Far des refpeûs profonds expier ma viûoire, 
Ce jour donne i mon nom une nouvelle gloire,. 

Et 
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Et dans ce même jour je me fouraets à vous. 
Confcnfea au repos où le DefHn m'appelle 
Après tant de travau* fi longs et fi cruels, 
La haine des Immortels « 
Ne doit pas être immortelle. 
L€ Roi. 
Eperons, erperons le fuccès le plus doux, 
Le Ciel ouvre! nos yeux Tes barrières brillantes^ 
On ne voit point les marques menaçantes 
Qui nous annoncent fon courroux. 



9 



'SCENE V. 



Junon dans tes Geux> Le Roi* 

Ene'e, Lavinie^ &c+ 



Tf JUNOM. 

.iNyineibîe Guerrier, Junon rient vous apprendra 
Qu'à vos heureux deftips elle daigne fe Tendre,. 
Ma haine contre vous n'a que trop combattu. 
Il n'e^ rien qu'à la fin la Vertu ne furmonte, 

A Venus tout cède fans honte , 
Et vous avez pour vous Venus fie la Vertu. 

Junon difparoin 
M 4 &»**'* 



*7* ÊNE'E ET LAV INIE* 

Ene'b & Ilione'e. 
Souveraine du CieJ » quelle reconnoi fiance 
Serons- nous paroitre à tes yeux ? 

Li Roi, Lavinie. 
Une finccre obéiflânce 
Efi l'encens le plus doux que. reçoivent les Dieux-.. 



SCENE VI. 

Le Roi, Lavinie» Ene'b,. 

Ilione'e, Camille, 

SoldAtsTroyens, PcHpks> 



V Le Rot.' 

Oui qu'un autjc Ciel a vu naître* 
Troycns , pour votre Roi venez mercconnoîtrei. 
Venez à mes Sujets vous unir pour toujoui», 
Venus vous a conduits fur ces rives aimables , 
Attirez- nous des regards favorables 
De la De'cffe des Amours. 

Camille, Ilione'e, 
Quel bonheur va combler ces lieux! 
En Aveux de iôn fils Venus j doit répandre 

S*, 
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Ses bienfaits les plus précieux* - 
Sk$ dons fans fe faire attendre- 
Sauront flater nos defirs, 
LVmour heureux n'en fera pat moins tendre^ 
Tous les foupirs 
Naîtront au milieu des p&ifirs.- 

• CltOBU*. 

Qilel bonheur va combler ces lieux ! 
Efr faveur ^defon fils Venus y doit répandre 
Ses bienfaits les plus précieux. 
Ces dons fans fe faire attendre 
Sauront <tiater nos defirs, 
Uamour heureux n'en fera pas moins tendre, 
Tous tes foupirs 
Naîtront au milieu des plaiûrs, 

Vanfes des Trojens & des Latins > qui expri- 
ment l union des deux Peuples. 

Camili.*, riioMi'i. 
On fe plaint de l'amour, on languit, on fbupire 1 , - 
Oo detefte cent fois fon tyrannique Empire, 

Et fes triftes engagement. 

Mais après des peines cruelles, 
Quand on reçoit le prix qu'il garde aux cœurs ridelles, 
On craint d'avoir fbufrert de trop légers tourment. 

Cho«ur. 
On fe plaint de l'amour, on languit, onfoupire, 
On detefte cent foi» fbn tyrannique Empire, 

M; r Et 
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Et Ces triftea engagement. 

Mais après des peines cruelles». 
Quand on reçoit le prix qu'il garde aux coeurs ridelles, . 
Oa craint d'àyoir fouffert de trop légers taurmens*. 
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BIRUTADIS) 



PO le mon: 

0** *** % ue Difattd* dé Skyone inventa la SctUfh 
turo». UnfoirfafiU* traça fur une muraille les ex* 
twemitez Je romhre de (on Amant , quife formoità- 
la lumière d'une lampe , & cela donna à Ùièutade 
la premier* idée de tailler une pierre en homme. Jo 
Jjfppofeque cette fille ayant vu une belle fiatuë de la > 
façon de fin fort , écrit à fin Amant. Ltt nom* dâ . 
Dibutadis & de Polemon pat feintu 

UNe nouvelle joie , & que je veux décrire * 
Tfent mon ciprit tout occupé. 
. Mon père JD'a fait voir un Mâf bre oui refpire , . . 
Du. moins fi l'œil n'eft pas trompé. . 

Qui. ne s'étonneroit que la pierre ait fû prendre : 
La molleïïè même jdes chairs-, 

Et ce je ne fat quoi de vivant 6c de tendre» . 
Qui forme les traits ,2c les airs ? . 

Tu fais quelles raifons me font aimer .la vue* , 

D'un marbre fîbien travaillé. ' ; - ■- 
D'une û douce^ joie on n*d point i'amc tjnwc , 

M 7, . San* 
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Sans que l'amour y fait mêle.. 

Par ce divin chef-d'ceurr c efc à ma yeux ofèite? 

L'image de cet heureux ïèir„ 
Qui répara fi bien une légère perte 

Que tu crus alors recevoir* 

Tu renais me parler, j'étois avec mon père, , 
ILftit, il approuve nos feux» 

Ùv9 an père eft toujours un témoin trop &vere- 
Pour les amours, & pour les jeux, 

^selqics mots au. hasard jettes par complaiûnce 

- Compofoient tout notre entretien ,- 
Et nous interrompions notre trifte filence». 
Sans toutefois* nous dire rien; 

fine kmpe\prêtoit une. lumière 4àmtae, 
Qui m'aidolt eneor à rêver» 

Je voiois fur un mur fe dépeindre ton ombre # . 
Et m'appliquois à l'obier ver. 

Car tout plàk • Ptfemoii , pour peu^n'8 repris 
lente 

L'objet- de notre attachement , 
Ceft aflè& pour flater les langueurs d'une Amante: 
Que l'ombre feule d'un Amant. 

Mats je pouflài phxs loin cette douce chimère- 
Je voulus fixer en ces lieux , 

Attacher à ce mur une ombre pafiàgere, f 
four la conierver à mes yeux. 

iMort 
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Alors en la foirant du bout «Tune baguette, 

Je trace une, image de toi* 
^Jne image, ileft vrai, peu diftin&e, imparfaite», 

Mais enfin charmante pour moi* 

E>ibutade attentif, à ce qu'Amour invente, 

Conçoit aufli-tôt Je deflëio 
De tailler cette pierre en. figure, vivante» 

Selon l'ébauche de ma main. 

Ainfi , cher PoJemon , commence la Sculpture», 
Grâces à ces heureux hazards. 

KAmour qui fut jadis débrouiller la N«rure„ 
Aujourd'hui fait naitre les Arts.. 

Je fèns un doux efpoir à qui mon cœur fe livre, 
Tout l'aVenir s'offre à mes vceu*. 

Euiiqtfôn peut vivre en marbre , on-y voudra ie^ 
vivre 
Pour fe montrer à nos' neveux» 

hos Héros par cet Art étendront leur mémoire 

Bien loin au de-là de leurs jours, 
It le fbiri qu'ils auront d'éternifer leurgstire», 
Etcmifcranos amours» 

Combien de Demi dieux, dont les hommes- peut?» 
être 

Eu flènt oublié jufqu'au nom» 
Que d'exemples puiilàns que l'on n'eût pu connoitre 
Si je n'éullè aimé Polemon? 

Mais ii. lu reiïêmblois si tant d*Amans volages^ 
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Si tu changeois à mon égard/ 
Oferois-tu jctter les jeux fur les O image» » 
Que va produire un fi bel Art ? - 

Ta noire trahifon auroit toujours contre elle- 
ba voix éé ces témoins muets, 

Qui te reprocheroient cet amour fi ridelle \ 
Dont ils sont tous autant d'effets: . 

Je t'ofrenfè, & je fài qu'il s'élève en ton ame : 
Un vif, mais doux reflêntiment. 

Viens, je réparerai ces foupçons dé ma flâme» • 
Que je condamne en les formant. 

Quoi! de tels changera ens ftroient- ils donc ppfli* 
blés?' 
. Quoi! cet Amour -toujours vainqueur ' 
ABrmerôxt par moi des marbres infènfiblcs, 
Et a'anuneroit plut ton coeur ? .- 



FLO- 
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FLORA 

A 

POMPÉ E 

jpompéehan^encerejèuneaima U Côuttifane Flor* 
dont la beauté étoit fi grande, . qu'on U fit peindre 
dans le Temple de Caftor e£ de Pollux. Gemimus ami . 
de Pompée devint éper dûment amoureux d'elle-, mais 
comme elle^ étoit prévenue de la pajpon qu'elle.avoit 
pour Pompé», elle n'écoutoit pas Gemini us. Pompée 
ayant pitié de fon. ami , la lut céda. Elle en tomba 
malade de chagrin , & c'eft dans cet état qu'elle M 
écrit. - » 

PRê te à voir arriver la mort que je défire * > 
Je t'écris dans un Ut tiwtL baigné demcs pleurs* 
Ma main encor n'a la force d'écrire 

Qli*pou» exprimer mes douleurs! 

De mas triftes regard» on voit le feu s'éteindre , 
Mon teint perd cet éclat qui m'aniroit les yeux , . 
Et croiroit on que Rome me fit peindre 
Pour orner les Temples des Dieux l 

En vain fur ce* Portraits les Etrangers mevantenn . 
Q£oa les ôte, Pompée, ils me font trop d'honneur. . 

Non-* , 
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Non , ce n'eft plus Flora qu'ils représentent» 
Depuis qu'elle n'a plus ton cœur. 

Te fimvient-il du tçms où ta flânp inquiète 
Craignoit A tendremenjt des Riyatx malheureux T 
Ahî difois-tu, dans quel trouble me jette 
. L'offre qu'ils te font de leurs voeux ? 

Pourras- tu, ma Flora, refiler à leuss larmes? 
Pourrai-je dans ton coeur tenir ieul centre eux tous? 
Que mon amour veut de mal à ces char met 
Qui m'attirent tant de jaloux ! 

< Je te difois alors, je mettois en uûge 
Tout ce qui te pouvoir guérir de ce fou ci. 
Ciel! quelle erreur! étoxt-ce mqn partage 
Que de te raflujcr .ainfi? 

C'étott toi qui devois jurer à ta maitreflè 
Que tu ne feroU point touché par tes Rivaux* 
Que tu pouifois fbutenir ta tendrefle 
Malgré la pitié de leurs maux. 

Que me reprochts-tu ? j'étot» iiwp J»*WîW<- 
Aux foupirs qu'on pouflbit pour ébranler ma foï* 
De tendres foins me trou voient invincible, 
Lorsqu'ils ne partaient pas de toi. 

Voila , Dieux immortels ê ce .qui bit qu'on me 

quite, 
Tous écouter ici les plaintes d'un Amant. 
Et qu'e&ce dpac déformai* qui mérite 
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Un éternel attachement ? 

Ne dis point qu'aux douceurs de la plus vive flâme 
U falloit d'un ami préférer le repos» 

Ne prêtais point nous déguifer tontine 
Sous de vains difeours de Héros. 

On fait jufqufà quel point l'amitié doit s'étendre». 
t Jufqo'où doit nous pouiTer un. fi cher intérêt, 
D*a» très Héros ont daigné nous apprendre 
Qu'où l'amour parle, tout fe tait. 

Ton changement n'a point une caufe plus belle 
Que ceux qui font gémir tant de coeurs amoureux». 
Tu n'es au fond qu'un Amant infidelle, 
Et non ua Ami généreux. 

Pourquoi, lorfqu'il voioit iâ flârae rebutée, 

Ton Rival t'a-t-il pu toucher par fes ennuis ? 

Et moi, qui pers tout ce qui m'a fîatée. 
»- • ^-«-«icurs, je ne le puis. 

^attendris toaami par ma douleur extrême. 
Comment de tes préfèns jouïroit-il jamais * 
Il fc reproche, il condamne lui-même 
La cruauté de tes bienfaits. 

H veut te rappelîer, je le retiens fans cette, 
Car quand tu reviendrais, que^ fort feroit le mien^ 
Je devrois tout à fa feule tendreflè , 
Pompée, & ne te devrois rien. 

Efcmc^cedantàluitu t'esrendu juftice** 
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II n'cft pas comme toi barbare 8c fans amour. . 
Je n'aurois pas à craindre un Sacrifice , 
Si je pouvois l'aimer un jour. 

Faut- il ^ue de mon cœur, hélas! rien ne t'efface? 
Quel charme malheureux a fû me prévenir t 
Que je voudrois l'adorer en ta place 
Pour te plaire, ou pour te punir! 

Alort mes foins pour lui tendres , ardens, dura* 

blet, 
Pafleroient tous les foins que pour toi j'ai perdus» 
Et je rendrois encor plus défi râbles 

Tous les biens^que tu n'aurois plus». 

Trop vaine illufion , & trop tôt diffipée! 
Quoi! d'un fatal amour je pourrois me guérir?' 
Quoi! j'ai mer ois un autre que Pompée? 
Non, je ne fâuraiquc mourir., 



AfUS- 
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A R I S B E 

AU JEUNE 

M A R JUS. 

f/jUand Marins eut été chajje de Rome par la fae- 
J<^ tion de Sylla , <£» fefut retiré en Afrique , [on fils 
qui Vaccompagnoit tomba entre les mains d'Hiempfal 
Roi de Numidie , qui le retint prifonnier. Une du 
femmes 4e se Roi devint amour eu/e du jeune Marins, 
c£* eut l* gêner oftté de lui fournir des moyens defwtit 
de faprifon; quoique par là elle le perdît pour jamais» 
C'eft après qu'elle lui a rendu fa liberté* &%u!il 4k 
rejoint fan père* qu'elle lui écrit» 
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'Epuis que je me fuis privée 
De tout ce qui flattoit mes plus tendres defirc, 
Dans votre fou venir me fuis jt confervée? 
Songez- vous à mes deplaiiirs ? 

11 n'eft point de fin pour mes peine*, 
■Rien ne fauroit rejoindre Arisbe &. Marius. 
'Je ne me repens pas d'avoir brifé vos chaînes* 

Je me plains de ne vous voir plus. 

Combien, avant votre fortie, 
Un demi jour m'eût-il duré fans vous parler? 



Et 
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Et maintenant les mois, & les ans, & ma rie» 
Tout uns vont, tout va s'écouler • 

Seule, 8c mortellement Méfiée» 
Je parcours ce Palais de l'un à l'autre bout, 
Et ne fàurois bannir l'efperance intentée 

Que j'ai de vous trouver partout. 

Qui le croirait? je revois, j'aime 
Les lieux où par le Roi vous étiez reflerré, 
Et je vous redemande à cette prifon même 

D'où mon amour vous a tiré. 

J'attens avec impatience 
<Jue Pombrc de la nuit fê répande fur nous» 
Ma triftefiè redouble en ce vafte fflence, , 
* Et ce tems m'en paroît plus dotir. 

Tout me peint l'objet que j'adore; 
Lorfqu'en mes yeux laftez. le fommeil eft entré, 
En fbngc quelquefois (ce-bien me refle encore) 

Je crois vous avoir recouvré. 

Mais vous* avouerai -je une crainte 
Qui pafle tous les maux de mon coeur agité ? 
Je crains que votre amour n'ait été qu'une feinte 

Pour obtenir la liberté. 

Je me représente fans ceilc 
Combien vous me preffiez d'ouvrir votre prifon, 
Je ne me fouviens point d'aucun trait de tendreflê, 

Vous donniez tout à la raifon. 

Vout 
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Vpus me parliez, toujours d'un perc 
Dont il falloit fcrvir la haine .& le çouroux. 
Jamais la liberté ne vous en, fut moins cherc, 

Quoiqu'elle m'arrachât à vous. 

Bêlas! d*où vient que m* mémoire 
Repaflè les difçours &les &ins d'un Amant? 
Four ne le voir jamais, eft-ilbefbin de croire. 
Qu'il m'aimât uns déguiicment? 

Oui , d'une abfcnce fi cruelle 
Il faut que cette idée aéwjdfïe l'cnnuû 
J'ai bcioiû depenfer, Marius eft fidettc, 
* Et je n'ai pas trop fait pour lui. 

Trille plaifir? douceur trompeufe! 
Mes maux , fi vous m'aimes , doivent s'en aug- 
menter, 
Votre perte à mon cœur en eft plus douloureuiè, 

Cependant je veux m'en flàter. 

Peut-être la fierté Romaine 
S'oppofe aux fentimens que vous auriez pour moi,. 
Je fuis une Numide, & votre ame hautaine 

Dédaigne d'être fous ma loi. 

Se peut- il qu'un climat devienne 
Pour l'empire d'amour un climat étranger?* 
La beauté qui n'a pas le droit de Citoyenne . 

A toujours celui d'engager.' 

D'ail- 
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D'ailleurs je ne fuis plus Numide, 
"De fou propre intérêt- mon amour cft vainqueur* 
'La nailîànce n'cnVrien où la vertu décide, 

Je fuis Romaine par le cœur. 

N'admire* plus tant la mémoire 
Des plus fameux Héros que Rome ait mis au jour, 
j'ai plus Biit pour l'effort, quoique moins pour' la 
gloire, 
J'ai fccrifié mon amour* 

Grands Dieux ! trous vîtesTeuls mes peines, 
De l'excès de mes maux vous fûtes fculs témoin», 
Lorfqu'enfin arriva la nuit où de fes chaînes 

Marius fortit par mes foins. 

Tandis qu'une troupe choiûe 
Conduisit ce deflein fur mes ordres fecrets , 
Tandis, pour dire mieux, qu'on m'arrachott la vie 

En exécutant mes projets $ 

Par une tendrefle contrainte 
Je tâchois d'occuper ou d'amufèr le Roi. 
Dans l'état où j'étois, quelle cruelle feinte? 

Quel fupplice qu'un tel emploi! 

Avec combien d'inquiétude 
Je fento^s s'écouler 6c comptois les inftans! 
Ciel ! difois-je tout bas dans cette incertitude» 

Sait-on bien (è fervir du tems? 

Prend-on bien toutes fes mefuresf 

A* 
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Amour, dans ces périls tu m'as fait embarquer , 
Amour , veille pour nous , veille , en ces con- 
jonctures 
Un rien peut faire tout manquer. . 

Maintenant, tjoûtois-jë enfuite , 
Des Gardes du Palais en a trompé les yeux. 
On vient a Mari us, il fort, il prend la fuite, 

Il eft déjà hors de ces fieûx. * 

. . Alors de cette, douce imagé 
Mon efprit à tel point fe laiflbit occuper» 
Que cet air inquiet dépeint fur mon viiàge 
Commençoit à fe dilllper. 

Enfin , quand le Roi m'eut quittée, 
Las de mev^ir dtftraite, & peut-être oflfenfé, 
Je courus 8c de crainte 8c d'efpoir agitée, 

Savoir ce qui sMtôit paflë. 

On m'apprît une heureufè ifluë, 
La nouvelle flatoit tous les vœux de mon cœur, ' 
Je brûlois de l'apprendre, 8c quand je l'eus reçue, 

J'en penfài mourir de douleur. 

Tant qu'à me tendre malheureufe 
> Moi-même j'emploiai mes foins 8c mes efforts, 
Je ne fài quel plaifir d'une ame genereufè 

Me foûtint par de doux tranfports. 

Mai» que cette ardeur de courage 
Eu après fogic&t prompte à fe démentir! 

N Dès 
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Dès que. de mes malheurs j'eus acheva l'oiurage, 
Je commençai -de les femir. 

Telle fut ou mon injuûicc, 
Ou la vive douleur de vous avoir perdu , 
Que j'oûi reprocher cet important fcrvice 

A ceux qui me i avaient rendu. 

Mon cœur à lui-même contraire 
De cet heureux fuccès jouît en gémiflànt; 
Je n'en rougirai point, ceqtr*Arisbe a iu faire 
t Excufc aflêz ceqa'eUeiêat. 

* Que je crains qu'aucune foibjcflb 
N'aide de votre part à me juftifier i 
Libre» régrcttez-vousJer marqaes de tendrefle 
Que voua recûterprifonaier? 

Vous dûtes vert Arabe abftnte 
En fbrtant de ces lieux envoyer un foupir , 
Vous méritâtes peu les bienjajts d'une Amante ; 

S'ils you* firent trop de plaifir. 

Un autre Amant eût fui moins vite 
Pour tourner mille fois les yeux vers ce Palais» 
C'cû U que je laiatfle* dk-il dit , je la quitte 

Pour ne la retrouver jamais. 

Que fii-jc ? un autre Amant peut-être 
En rompant fes liens eut rendu des combats. 
Ah? fi 2dftn*votvc mur et âtottatent put naître, 

Detqiofae «t<j*yfet41-p«f * 

Mali 



D. iy.E,RS,ES. ft9 r 

Mais Dieux/ quel bonheur j'cnvifage! 
<7cft an prix aflez grand que mon ambdr reçoit >. 
Si près d'une Rïvde on ne 'fait pas ufifèe 

De la liberté qu'on me doit. 



CLEOPATRE 

» t- ' •> •• . ■• r. ■ . ; n-"» ; ; 
A 

AUGUSTE. 

tm (Ait VhifioWe de Clcopatre. Ji efi befoin drfi 
*S la rappelle*. un peu> pour bien entrer dans Vif* 
frit de cette Lettre j curfefuppàje que Clêopatre , afrh 
la mort d* An terne, Sétauf enfermée- dans les Tom» 
éeaux des Roif d'Egypte , écrit a Augufte , fr lui 
" tourne le pius adroitement qu'elle peut fnurjajufii- 
ficatien les principaux événement de fa vie . Sur ttut 
il faut fe Jouvenir combien Clêopatre et oit une Frin- 
cep galante , fc qUe dans V et fit ctt elle fe trouait 
Mors , il ne lui refait plus J'aum reffource auprès 
d'AuguJle, qu'une coquetterie bien conduite. . . 

E crois devoir , Seigneur , tous épargner ma 



vue 
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En l'état où' je fins j'évite tout les yeux, 
je fuis le Soleil même , & je fuis defeenduë 
1 * ' Dans les tombeaux, de mes aycùxV 

Ce funefte féjour, conforme a mes penfees, 

N a # Excité 
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Excite mes foupirs» & nourrit mes douleurs; 
Ces Morts m'offrent en vain leurs fortunes paflees,' 
Rien n'approche de mes malheurs. 

Ne croies pas. Seigneur, que Cleopatre y compte 
La gloire dont le Ciel fe plaît à tous charger , 
Pans l'Univers entier elle auroit trop de honte 
D'être icule à s'en affliger. 

Reine uns Diadème, le n'attendant que l'heure 
D'une priibn afrreuJè on d'un banniflèment» 
Pans ïes Etats conquis Cleopatre ne pleure 
Que la perte de 6m Amant. 

Quand cet Amant , & moi par fês défirs guidée i 
Nous armions contre tous tant de peuples divers', 
Nous n'avions point conçu l'ambitieufe idée 
De tous difputer l'Univers, 

Et ne voyions-nous pas que toujours Ters l'Empire 
Le deftin vous faifbit quelque nouveau degré? 
Je me rendis à lui fur les mers de l'Epire, 

Avant qu'il (è fut déclaré. 
Rien ne nous annonçait encor notre difgrace, 
J'en voulus en fuiant prévenir les arrêts, 
Et depuis» vous &vez fi l'Egypte eut l'audace 

De s'Qppofcr à vos progrès. 

Non, non, fans jaloufie & d'un efprit tranquille, 
Devos heureux ftfccès nous regardions le cours 9 
Nous voulions ièukment aflûrcr un azile 
A de malheureuses amours. 

Marc 
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Marc Antoine paûoit pour le fécond de Rome» 
Par mille heureux exploits ce nom fut confirmé. 
Ses manières , fbn air , tout étoit d'un grand homme» 
~ L'ame encor plus , & je l'aimai. 

Je ûî que (on efprit violent, téméraire, 
Toujours aux nattions & laifToit prévenir» 
Et je craignais pour lui la fortune prolpere 
Qu'il ne iàvoit pas foûtenir. 

Je l'aimai cependant; e'cft une loi fatale 
Que l'amour doit caufèr tous mes événement* 
Je m'attache aux Héros, je fuis tendre , & j'égale 

Leurs vertus par mes fentimens. 

y 

Ah! Seigneur, à vos yeux lorfquc j'irai paroître, 
Prenez- d'un ennemi le vi&ge irrité , 
raitez-moi , s'il fc peut, comme un fuperbe Maître». 
Je craindrois trop votre bonté. 

Je m^apprête à me voir en efclare menée 
Dans ces murs orgueilleux des fers de tant de Rois, 
La maifon des Cefàrs, telle eft fa deftinée, 
Doit triompher de moi deux fois. 

Ccfàr qu'on metau rang des.Dieux,& non des Princes» 
Par mille aimables foins triompha de mon coeur, ~ 
Et vous triompherez de moi , de mes Provinces, 
Aufli jufte, aufli grand Vainqueur, 

11 prêtera pourtant la phis douce victoire. 
Dieux } quels fbupirs pouiToit le maître des Fia*; 
mains 1 N } Quq 
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Que d'amour dans une ame où regnoh tant de 
gloire, 

Que rempliffoicnt tant de deffieins! 

Combien me jura -t- il qu'an fortir de la guerre, 
Si le Ciel eft ces lieux n'eût pas tourné Tes pas, 
11 eût manqué toujours au Vainqueur de la Terre 
D'adorer mes foibles appas t 

Combien me jura-t-il qu'il eût changé (ans peine 
Tant d'honneurs , de refpe&s , 8c d'applaudiflê- 

rnens 
Contre un des tendres foins dont j*étois toujours 

pleine, 

Contre mes doux emprefièmens? 

Àufli pour être heureux , s'il peut jamais fuffire 
De poflêdcr un çceur , d'en avoir tous les vœux» 
De fè voir prévenir dans tout ce qu'on défile» 
. Ccûr ùm doute étok heureux. 

Je le ièns bien, Seigneur, je me fuis égarée* 
J'ai trop dit que Cefar a vécu fous mes loix K 
Bien- tôt vous me verrez pâle Se défigurée, 
Et vous condamnerez £ra choix*. 

Mais fi le grand Ceûr fbuhaita de me plaire, 
Mes jours, couloient alors dans la profperité. 
Le fort, vous le ftvez, favorable, ou contraire?,. 
Décide auifi de la beauté. 

Si de ces heureux jours je revotais l'image. 
Si mes larmes touchaient te Ciel, ou l'Empereur, 

Peut- 
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Peut-être*.. • mats, hétosJ quel retour j'env*- 
fige! 

D'où me vient cette douce erreur t> 

Ea me la pardonnant* întitet la démence 
De qui pour vos vertu voulut voua axlôpter? 
Voua êtes par le fàng, par l'aveugle naiflânee 
Moins obHgé-de l'imiter.. 
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DE 
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J*fifp*f£que Venu» ne $ r <m *tenera-p*s> ' 
Aflcx peu de Beauté* m'ont paru redoutables^ 
Je ne fuis pas des plus aimables, ' 
Mais je fuis des plus délicats. 
Jéteis. dans l'âge où règne la tendren% r 
Et mon cœur n'étoit point touchée 
Quelle honte! il fàlloit juftifiefr fans ceffe 
Ce coeur oiflf qui m'etoit reproché. 

Je difois quelquefois : Qu'on me trouve un vifagr - 
Par la (Impie nature uniquement paré, 
Dont la douceur foit vive , & dont l'air vif foit fige> 
Qui ne promette rien, & qui pourtant engage, 

N 4 OpTo* 
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Qu'on me le trouve , & j'aimerai. 

Ce qui feroit encor bien néceflaire. 
Ce feroit un efprit qui penÛt finement, 

Et qui crût être un efpvit ordinaire, 
Timide fans fujet , & par là plus charmant • 
Qui ne pût & montrer, ni & cacher (ans plaire» 

Qu'on me le trouve • & je devient Amant. 

On n'eft pas obligé de garder de mefure 

Dans les fouhaits qu'on peut former» 
Comme en aimant je prétens eftimer , 

Je voudrais bien encor un cœur plein de droiture « 
Vertueux uns rien réprimer , 
Qnt n'eut pas besoin de s'armer 
D'une ftgefie auftere 8c dure, 
Et qui de l'ardeur la plus pure 
Se pût une fois enflamers 
Qu'on me le trouve, & je promets d'aimer. 

Par ces conditions j'efifraiois tout le monde. 

Chacun me promettoit une paix fi profonde, 
Que j'en {crois moi-même embarraflë. 
Je ne voiois point de Bergère, 
Qui d'un air un peu courroucé 
Ne m'envoiât à ma Chimère. 

Je ne &i cependant comment l'Amour a fait* 
Jl faut qu'il ait long tems médité fon projet. 
Mais enfin il eft fur qu'il m'a trouvé Clarice, 
Semblable à mon idée, ayant les mêmes traits* 



> 



** 
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Je croîs, pour moi, qu'il me Ta hkc exprès. 
Oî <jue l'Amour a de matice ! 



LES JEUX 

OLYMPIQUE s > 

Sur une fajfim qui *yoit déjà duré cinq ans. 

J Adis 4e cent ans en cent ans 
La magnifique Rome à tous &s Habitant 

Donnok une fuperbe Fête» 
Et les Hérauts crioient: Citoyens, accomex., 
Vous n'avez jamais vu, joutais vous ne vnrtt, 

Ltfpettaclt qu'on b&ss apprit*. 

Ce n'eft pas qu'à parler dans la grande rigueur, . 
On n'eût bien pu trouver quelque* téVe^ chenue / 

D'une opiniâtre vigueur t ^v_ .. x~s 
Far qui la Fête «ut été dé> vûèH . 

Mais quoi! dans la condition- , 

Ou les Dieux ont réduit la trifte vie humaine» 
Vu cas fi fiogufier ne valoit pas la peine 

Qu'on en f tt une exception 

Telle cAifhcz les Amours la coutume établie, 
La même choie s'y. publie 

Nj • A 
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A des Jeux fokmucls qu'ils célèbrent entr'êux;, 
Mais ce qui doit eau fer une douleur amere, 
Cdk que tous les quatre ans on célèbre ces Jeux* 
Cependant pour ces malheureux 
Ceft une Fête Séculaire, 
Jamais un Amour n'en voit deux.. 

Avoir vécu deux ans, la carrière eft jolie, 
Trois, c'eft le bout du inonde, on ne les peut 
« paflèr, 

Mais aller jufqu'à quatre, oh, ce feroit folie, 

Si feulement ils ofoient y penfèr. 
fis n'avoient pas jadis les mêmes deftinéesj 
Un Amour fourniiîbit fâ quinzaine d'années „ 
Sa, vingtaine ,. pour faire un compte encor plu» 

rond*. 
HcJaal bien jnpia* de Um* aujourd'hui les en*- 

ït s'il: faut que toujours ils baifTent de la forte», 
Dieii fâche ce qu'ils deviendront- 

Quel fut l'étonnement de la Troupe légère , 
Horiqu'à ct& derniers Jeux, & dans un«gran4 corn- 

coups,. * . 

S'avsirça le Doyen de C/pre & de Cythere, * ' / 

Le Mathufalcm des Amours> . . 
tSûx Amour de cinq ans» & qui de ce fpe&acla 
Leur eût fait par avance un fidelle rapport! 
1a petit Peuple ailé, dans un commun traiïfportv 

^ Bâtât des mains* cria miracle, 

Mail, 
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Mais, grands Dieux! quen6 fct-œpaa 
Quand" il vint dans la Lke , & malgré ce grand âge 
Sur de jeunes Rivaux remporta l'avantage 

En mille dtffercns combats? 
€âr ces JeUx rcfïèmblpient à ceux que vit l'Elidèv 
Jeux guerriers, trà venoient s'exercer les Amours*, 
TJantôt à déclarer une fia me timide, 

Qui veut parler , ê* qui fe tak toujours y 
Tantôt à placer bien ces douces bagatelles, 

Ces petits foins qui touchent tant*- 
Tantôt à fe plaindre des Bélier 
Avec refpeéfc, & même en Remportant: 
Qjie fei-je enfinf fous cette fauflè image* 
Us préludent enfemble â leurs charmans em##is»< 
Rien n'aide tant à leurs exploit* 
Que ce folide appreotifiàge. r 

TBfim* foule d'Amours fc vamqueurfufr fliivS- 
De toutes parts l'allegreflê s'èxprim* 
Par mille cris redoublez à Tènvi} 
ISm admire à cinq ans quelle force Panime> , 
L'autre veut iàvoir le régime 
Doftt jufqu'alora il-s'cft fcrvi*- 

fAris Mî<co «e font pas ici »> c#mmc j*efpere> 
4Mt-fi\ km derniers Jeux- où je me trouverai* 
B n.*eft pas enoor terns que je fow admiré» 

Et , qu'il foit dit uns vous déplaire* 
Tous tant* que vous voila*, je vous enterreTai,. 
Mon deftin fera tel, que des Amours antique* 
€he* 1er Amours futurs- moi fcui je ferai foi j 
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On me confidtera fur de vieilles pratiques. 
Dont la mémoire auroit péri iâns mot. 
Mais pu i; que vous voulez ûvoir ce qui me donne 
Cette longue ftnté dont vous êtes furpris, 
Je vis de ce beau feu qui fort des yeux d'Iris, 
Et comme on voit, la nourriture eft bonne. 



SONNET. 

JE fuis (crioit jadis Apollon à Daphné, 
Lorique tout hors d'haleine il couroit après elfe, 
Et lui contoit pourtant la longue Kiriellc 
Des rares qualités dont il écoit orné*) 

Je fuis te Dieu des Vers, je ibis bel efprit né. 
Mais les Vers a'étoient point le charme delà Bello- 
Je &i jouer du Lut, arrêtez. Bagatelle, 
I> Lut ne pou voit rien fur ce cœur obfiîné. 

j t eonnoîs h vertu de la moindre racine, 
Je fuis par' mon favotr Dieu de la Médecine. 
Daphné foioit encor plus vite que jamais. 

Biais s'il eût dit , Voie* quelle eft votre conquête, 
Je fuis un jeune Dien , toujours beau , toujours frais» 
Dtphaé, fur ma parole, aurok tourné la tête. 



SUR 
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SUR. 

UN SOUPER, 

Où Ton fonhaitoit qu'une perfinne qui en 
devait être, femuiât. 

PRIERE A L'ENNUI. 

/"\ Toi, terrible Dieu, que l'on n'honore guère, 
^^ Du moins d'un culte volontaire, 
Ennemi de la joie, Ennui, puiflànt Ernmt, 
Goûte un plaifir nouveau , je t'invoque aujourd'hui. 
Va t'établir ce foir dans la noble cohue, 
Dcfcens envelopé d'une inviiible nue , 
Lorfque tu t'introduis fans qu'on fâche comment» 

Tu règnes plu» absolument. 
Mené avectoi ta Troupe, & qu'elle foit complète, 
Le trille Sérieux & la Langueur fecrette 

Par qui les Plaifirs font chailèz, . 
Les Complimens froids 8c glacez, 
- Les Nouvelles de la Gazette, 
Ln longes Contes remplis de détails entaffez, 

Ou, qui pis eft, les Ris forcez, " - 

La Gày été rauffe & contrefaite, • 

Les bons mots d'autrui cju'on répète, 
Et qui même font mal placez. ; 
Que d'un repas très court lés Convives laflèi. „. 
. N 7 €a* 
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Cachent leurs bâiJlemens fous une main dilcretey 

Qu'ils prêtent à l'Horloge une oreille inquiète r 

Et ne fe montrent empreflèz 
Qu'à faire avant minuit une beureufe retraite- 
Ennui, tu me diras qu'en préïcnce d'Iris 
'Il ne t'eft pas aifë d'établir ton empire, 
Que fon aimable vue animant les efprit* . - .- 
Je t/entens , à cela je n'ai qu'un mot à dirt. 
Et bien , tu ne de;» pat fotiget 
A régner fur toute la- Bande , 
Mus Iris peut leur plaire; & pourtant enrager? 
C'eft fur elle» grand Dieu, qu'il faudra te vanger». 
Puiflânt Ennui, je te la, recommande. 



<^^.m^^*ww* 



SUR 

UN RETOUR 

Qui devoit être at* mois ÀQttobrc.. 

NE reviendras- tu point, ne ferai- je ans ceflfc 
Que d'inutiles vœux pour hâter ta pareflè, 
Mois charmant, Mois aimable, où de fes donsnou* 
veaux 

Bacchus remplira nos tonneaux t 
De Vignerons contens quand verrai -je une Armée 
Par les ordres du Dieu dépouiller Ces Etats, 
Et faire bouillonner la liqueur en Ma mec 
' Mère des Jeu*, -& l'Ame des Repas? 

j • Aiofi 
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- Ainfî dans le fond d'un Boccage 
Je parlois feul, & Bacchus m'entendit f - 
H crut qu'enfin je lui rendois hommage, 
Et de ce tardîf avantage 
Le Dieu des Ôuveurs s'applaudit. 
Mais TAmour qui favoit combien Iris m'occupe*,. 
Et dans quel tems fon retour èft réglé , 
De mes difcours àvoit luifèul la clé, 
Et prcnoit l'autre Dieu pour dupe. 



R EVE R I E. 

A Vous que j'aime^ & n'en aime pas moînr 
*^** Pour vous aimer dans le filencc; 

A vous à qui je rends des foins 

inconnus, & uns récompénfë : 
fi vous , qui pourrez bien ne le jamais (avoir,, 
fen ces lieux écartez j'adreiïè cet hommage, 
Et je puis feulement me rendretéraoignagft; 

Que j/atme à faire mon devoir. 

Je doute même que tout autre 
,f Èh. pareil cas s'en acquittât ainfî j 
* ' 'Mais" vous , fi vous Faifiet le vôtre; - 

Vous, devineriez tout ceci». 



ETRE*' 
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ETRENNES 

Pour l'Année 1701. 

« 

EN commençant , Iris , Pan qurfuit mil fêpt cens, 
Je voulois fous vos loix mettre ma deftinée, 
Je voulois de mes vœux vous promettre l'encens » 
Seulement pour ladite année* 
Cela n'a jamais d'autre feus. 
Mats avec cette année un fiecle aufli commence - 
Attendons, ai -je dit, nous pouvons à bon droit 
De l'un 8c l'autre Rail pefer la différence. 
Mais les appas dlris fbuffient-ils qu'on balance? 
Et bien donc, pour le ficelé, fbit. 



AUTRES ETRENNES. 

T? N ce jour fblennel, où de vœux redoublez 
, *-'PIus qu'en tout autre teins les Dieux font ac- 
cablez» 
J'ai fait des vœux hardis, 8c peut-être impoffiblcs* 
J'ai demandé des jours occupez 8c paifibles , 
Des plaifirs vifs, fans le fècours puiflànt 
Du trouble 8c de l'inquiétude, 
Des biens dont la longue habitude 

£fic 
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Eût le charme d'un goût naiflànt, 
Dt h gloire» non pas cette vaine fumée 
Qui va fe répandant au loin, 
Mais cette gloire qu'avec ibfn 
Dans ion cceur on tient renfermée. 
Tel étoit mon Placet. Jupîtcr mit au bas 
En caractères longs, qu'on ne lifoit qu'a peine, 
Renvoyé vert l'*im*ble Ifmene, 
Ceci ne me regarde foi. 



SUR. 

DES ETRENNES 

Avancées d'une année fur l'autre. 

T E Dieu de I'Helicon & celui de Cythcre, 
"^Souverains des Plaifirs, font convenus entr'euX 
De payer tous les ans à Celle qui m'eft chère 

Un tribut de vers amoureux* 

Elle qui n'eil pas ménagère 
Veut en mil ièpt cens un manger mil fept cens deux , 
E' les Divinitez faciles à £es vœux 

N'y âvent rien que dç la laitier faire. 

Qu'en arrivera- 1- il? le fond manquera? Non. 

L'Amour fournit toujours, le fource eft abondante. 

Oui l'AmoHr, direx*vous, mais pour votre Apol- 
lon . . . 

Oh, quand l'Amour le prend d'un certain ton. 

H faut, ma foi, qu*Apollon chante. - 

L'HO- 
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L'HOROSCOPE. 

JE n'avois garde, Iris, de ne vous aimer pas* 
Je ne m'étonne plus de mon amour extrême» 
Le Ciel dès* ma oaiilânce même 
Promit mon cœur à vos appas. 
Un Aftrologue expert dans les chofes future» 
Voulut ea ce moment prévoir mes avanturcs* 
Des Planète» alors les' Afpè&s étoient doux» 
. Et les Conjonctions heuraufes, 
Mon Brrceàù fut le rende- voua 
Des influences amoureufes ; 
Venus & Jupiter y verfbient tour a tour 
Tant de quintefténee d'amour» 
Que même un œil mortel eût pu la vok defcendrev 
De leur trop de vertu qui pouvoit me défendre? 
Helas! je ne faifois que de venir au jour, 
Qu'ils prennent bien leur tems pour nous faire tu» 
cœur tendre! 

Quand de mon avenir fatal 
I/Àftrologue d'abord fit le plan général, 
ÏI le trouva des moins confiderablcs». 
Je ne de vois ni forcer Battions , 
tf i décider Procès , ni gagner Millions» 
Mais aimer des Objets aimables, 
Offrir des vœux, quelquefois bien rcçfit, 
Eprouver les amours coquet* ou véritables, 

Donner 
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Donner mon Cœur, le reprendre, & rien plus. 
Alors TAftrologue s'écrie, 
Le joli garçon que voilà! 
La charmante petite vie 
Que le Ciel lui deftine là! 
Mais quand dans le détail il entra davantage, 
Il vitqu'encor Enfant je fivois de ma foi 

A deux beaux yeux faire un fi prompt hommagev 
Que mon premier Amour Se moi 
Nous étions preique dé même âge. 
Dfautres Amours après s'emparoient de mon cœur»/ 
La' force, la durée en àoit inégalé, 
Et font ne dîâingùoit par_ aucun intèj\a]Ië _I 

Un Amour & fon fucceffeur. 
Ce n'ét oient jufque- là que des Préliminaires * 
Le Ciel avoit paru d'abord 
~ Par un çûai de payions légère* ' ■ "■ \ 

1 Jouer feulement fur mon fort. 
Mais quel Amour , 6 Dieux ! quel Amour ptta&& 
place •> 

De ceux qui l'avoient précédé ! 
Fuiez, foibles Amours dont j'étois pofledé, 
Fuie* , 8c dans mon cœur ne laîfïèz point de trace»; 
Celui qui Ce rendoit maître de mon Deftia. • 
Du refte de ma vie occupoit l'étendue, 
L?Aftrologue avoit beau porter au loin fa. vur> < • ' 
Il n'en découvroit point la fin.. 
Quoi! diibit-il, prcfqu'en verfant des larmesv 
Ce pauvre Enfant que je croiois heureux , 
Des volages Amours va-t-il perdre les charmes?;. .; 
•' Quoi! poux toujours va.- 1- il. être, amoureux r 

Non». 
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Non, non, il faut que je m'applique 
A voir encor l'affaire de plus près. 
Alors il met fur nouveaux frais 
•Toutes les règles en pratiques 
D'un œil plus attentif il obferve le cours 

Et des Fixes Se des Planètes , 
Dans tous les coins du Ciel promené fesLunetes, 
Retrace des Calculs qui n'étoient pas trop courts. 
Et puis quand il eut fait cent chofes déjà faites , 
11 rit que j'aimois pour toujours. 



LE TEMPS ET L'AMOUR, 

FA B L £. 

! Ls font deux Dieux, portant aîles au dos» 
■* Les plus méchants qu'ait Jupin à ià table, 
L'un eft le Temps» mangeur infàtiable, 
Vieillard chenu» mais helas! trop difposj 
Et l'autre, qui? c'eft l'Enfant de Psphos. 
Quand cet Enfant a pris beaucoup de peine 
Çhex (on Beaupere a forger une chaine 
Qui de deux cœurs doit unir le deftin» 
Vient le Barbon qu'on ne peut trop maudire. 
Qui vous la ronge» & vous l'oie à la fin» 
Adieu la chaine» & le Vieillard malin 
S'envole ailleurs, riant d'un vilain rire. 
Fut-il jamais fous & cruelle dent 
Liens & forts qu'ils nUcnt reûftaace* 

Cet 
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Ces jours paflez, je le vis cependant 
Avec l'Amour en bonne intelligence , 
Tous deux , tous deux, l'Enfant Se le Vieillard f . 
Ils compofoient une chaîne durable, 
Le Temps lui-même en fèrroît avec art 
Tous les chaînons. N'eft-ce point une fable? 
Non; je Paî vu,' vu de mes propres .yeux , 
Ou je le fens, pour vous dire encor mieux. . 

LA MACREUSE. 

Sur ce qu'on trtitoit de Macreufe un hom- 
me qui paroijjoit fort indiffèrent t & 
qui cependant ne l'étoit pas. 



D 



^Un Marais du Septentrion 
Sortit jadis une Macreufe, 
Dont la froideur étoit fàmcufc 
Parmi û froide Nation. 
Il eft dit dans une Chronique 
Qu'un jour Iris vît en paflànt 
Ce pauvre Animal aquatique, 
Tout engourdi, tout languiflànt. 
Auflî-tôt de l'Oifeau le (àsg froid fe dégelé» 
Sa forme change, & par le don 
Qu'avoient les regards de la Belle* 
La Macreufe devient Pigeon. 
Vous .devinez qu'à ce fpe&aele 
Tout le monde cria miraclci 

Point 
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Point du tout. Et pourquoi fi peu d'étonaement* 

C'cft qu'Iris fit ce changement, 
La Macreufe foudain , fierc de ne plus l'être, 
Va dans un Colombier & faire recônnoître, 
Prendre fon rang , jouir des droits 
D'ua nouvel être qui l'honore, 
Et qui plus cû, plus mille fois encore» 
Aimer pour la première fois. 
Qu'elle fè fentit peu dé & triftè origine! 
X£f die fiit faire honneur à la vertu divine 
Qui rendoit fon deftin fi beau! 
l^ns leurs care0ês*amourêuies, 
* Tous les autres Pigeons/ Pigeons dès le berceau» 
.Sembloient, eux-mêmes de.s Macreuicf. 
~ Aufll de tes amours en tous lieux fignafeé 
~- l Telle fut la gloire éclatante, .' 
' Que' quand la DécfTe charmante, 
Oui (bus fès loix tient les Enfâns-aîlez, 
Perdit un des Pigeons a fon char attelez , 
Notre Macreufè eut la place vacante. 



SUR CE £UEN ECRIVANT 

A une Perfenne, en n'avoit ofe' écrire le 

mot <f Amour, & qu'on Ctvoit 

taéjfé en blanc. 

jLjLler peut-être, Amour, je te parus coupable, 
Même en implorant ton pouvoir. 

Je 
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Je n'afiû prononcer ton nom , ce nom aimable 
Que jamais l'Univers n'entend {ans ^émouvoir :j 
J'eus trop d'égard pour une Indifférente, 
Je craignis plu| de îy&nfcr que toi, • 

Mais d'un reipeâ pouffé plus loin que je ne doi 

Le mojen T que je me tepctçcS 
N'eft-ce ps» toi, «grand Dieu, qui m'en as fait la 
loi ? 

La feule criminelle cft la Beauté que- J'arme, 
D**oa npm outragé «fange i ihoaneur Jiipréme > 
La pejne. que tuxloischoifir, ; 
Cjcft.que bientôt awec pbsfir s 

tyk le .prononce elle-même. 



SUR Utt BILLET, 

OU une * Perfitine tiœvoît écrit \q$te les 

premières lettres d'un (èntimèpt 

qu'on lui demandât. 

/Ertain Chiffre tracé par une main, charmante 

Tourmentoit un jour mes efprits, 

J'eus recours au Fils de Cypris, 

' Il îi'eft péchifireur que l'on vante ; 

Autant que lui pour ces fortes d'Ecrits. 

Il me lut tout courant l'adorable Grimoire. 

J'entendis ... jufte Ciel! quelle feroit ma gloire f 

Quel deftin feroit auflï beau ? 

Mais kdàs! il ne lut qui travers fon Bandeau; 

- Et Je tfofc prefduc l'en et «ire, 

SUR 
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SUR UN CLAIR 

, D E L U N E. 

, \9\Jutd l'Amour nous fait éprouver 
Son. premier trouble arec &$ premiers charmes» 
Contre 4bt»même eocôr c'eft lai prêter des armes 

Que d'être Jèul* 8c de rêver. 
\A dominante idée à chaque infiant préfente 
N'en devient que plus dominante, 
Efc produit de tfop tendres transports, 
* " Et plus Pcfprit rentre en lui-même 

Libre des Objets du dehors , 
Plus il retrouve ce qu'il aime. 
Je,connois ce péril, 8c qui le connoit mieux? 
Tous les loirs cependant une force fecrete 
M'entraîne en d'agréables lieux» 
Où je me fais une retraite 
Qui me dérobe a tous les yeux. 
Là, tous m'occupez feule, 8c dans ce doux filence 
Ab&nte je vous vois, je fuis à vos genoux, 
Je vous peins de mes feux toute la violence; 
Si quelqu'un m'interrompt, j'ai le même courroux 

Que s'il venoit par fa préfence 
Troubler un entretien que j'aurois avec voua. 
Le Soleil dans les Mers rient alors de descendre, 

Sa 
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Sa Soeur jette un éclat moins vif 2c moins perçant* 
Elle répand dans l'air je ne foi quoi de tendre» 

Et dont mon amc fe ref&nt. 
Peut-être ce dîfcours n'eft guère intelligible, 
Vous ne l'entendrez point, je ûi ce que j'y perds, 
Un cœur paflîonné voit un autre Univers 

Que le cœur qui n'cft pas fcniible. ' 



SUR 

UNE PASSION 

D' A U T O M N E. 

|^\ Que* Dame Cjrpris cft bonne , 

\^ Qui juftement lorfque l'Automne 

Va dépouiller nos Echalas » 

Vous Tend plus fenfible, 2c me donne, ' 

Ce qui m'eft du fur vos appas! 

Car 6c cette gent fanfaronne 

Qui prétend fe plaire aux combats, 

Et cette autre non moins friponne 

Qui porte de petits rabats r 

Et ceux de qui la bouche entonne 

Les graves Galimatias 

Que l'aveugle Themis ordonne, 

Enfin Galants de tous états 

Seront abfèns de ces climats 

O Où 
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Ou mon heureux fort m'emprifonne, 
Et d'où ne fbrtent point vos pas 
Que û dans le temps des frimats, 
Ou le monde à Paris foUbnne, 
Où julques dans les Galetas 
Eflain d'Amours en l'air bourdonne» 
Où tout Epoux eft dans le cas 
Dont il ne faut railler perfbnne, 
Où tout Amant fènfé foupçonne 
Qu'il pourroit ne s'en iàuver pas, 
Si dans ces feras (i délicats 
Fidélité vous abandonne» 
Far ma foi , je le dis tout bas» 
j'en rougis, mais je lui pardonne.' 

A MADAME 

LA D... DE M... 

Sur fin. Mariage qui fut confommé 

dans une Hôtellerie d'une 

petite Ville. 



D< 



'U beau &ng dout vous êtes née» 
Un Souverain vous eft dû pour Epoux» 
Mais vos appas suffi donnent des droits fur vour 
A l'Rnnemi de l'Hymenée. 

Le ferieux Hymen par un grave Décret 

Von* 
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Vous met entre les bras d'un Prince d'Aufonie* 
L'autre pour donner un trait 
Qui tienne de fbn génie, 
Sans pompe & prefque en fecret 
Conclut la cérémonie 
Dans un méchant cabaret. 



SUR 

UN PORTRAIT 

De feue Madame la Duchejfe de Mantoue. 

TOi que pour Ton Rival Apollon même avoué 
Immortel Cygne de Mantouë, (a) ■ 
Quoique pour vivre ici le defHn t'ait marqué 
Le plus beau tems de la grandeur Romaine,' 
Que je te plains d'avoir manqué 
Ce fujct pour tes chants, & cette Souveraine! 
~ (*) Virgile. 



LES DEUX 

COURRIERS. 

T 'Autre jour deux Courriers, chacun portant & 
•"" i maie, 

L'un parti de là Capitale ,' 

' _ P x L'autre 
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L'autre d'an lieu voifin, le plus beau dcsDt&rts, 
Allant tous deux d'une riteflê égale, 

Se rencontrèrent dans les airs. 
Dans les airs? dtrcz-vous. Voici choies nouvelles. 

Cétoient Zephirs , entendez- vous? 

Et ce qu'ils portoient fur leurs ailles 
Cétoient Jbupirs dérobez aux jaloux, 
Vers, Se que (ai- je enfin? cent autres bagatelles, 

Qui raviffent deux Ccturs fidclles, 

Et font leurs tréfors les plus doux. 
Le Courrier qui tournoit le dos à la grand' Ville» 

Vous (aurez que c'était le mien, 
Pit à l'autre parti de ce (èjour tranquille 

Où fe renferment tput mon bien , 

Ta courte doit être allez prompte, 
JTu n'as rien à porter, mon Frère, au prix de moi, 

Voi comme je fuis chargé» voi, 

Tu devrois en mourir de honte. 
B eft rai» répond-il, & cependant je conte 

D'être encor mieux reçu qiie toi. 



CAPRICE, 

JE ne dors ni nuit ni jour , 
Le Diable emporte l'Amour, 
Ses petits Frères» (à Mère, 
Tous (es Pareils Jeux & Ris, 
Toute rifle de Cythere, 
Et qui, plus* cft, mon Iris» 

SUR 



DIVERSES. 317 



SUR. 

UNE PETITE 

V E R O L E. 

S Ut le fùjet de la gerite femelle 
Qui rend mon cœur aufli tendre qu'il eft* 
Grâce te Beauté font enfèmble en querelle* 
Car Beauté dit : C'eft par moi qu'elle eft bette* 
Grâce répond: Çeft par moi qu'elle plait. 
Dame Beauté toujours fiere & hautaine, 
D'efprit quinteux, & qui veut qu'on apprenne 
Combien fts dons doivent ttvc chéris, 
Vous prend congé da vi&ge dlris. 
Mais cTàutw part û gentille Rivale, •••• * 

Pour la confondre & lui dorre le bec," 
Grâce demeure, & tous nos cœurs avec; 

D'Enfàns aîles troupe toujours égale 

Aux pieds d J Iris Ce rend avec reipeâ:; 

Dame Beauté mainte oodeuyrç avale. . 

Si qu'à la fin votant que Ion couroux 

N'avance rien, & ne fcrt de deux doux; 

Elle revient fans mot dire, au plus vite; 

Heureufe encor qu'on la reçoive au gite. 



°t SUR 
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SUR 

UNE SCENE 

Que favois faite entre V Amour & PfjchL 
PSYCHE' S IRIS. 

114' A chère Sœur» nous ne nous devons rien/ 
■*^* En même cas nous forantes l'une & l'autre. 
Votre Amant fait parler le mien , 
Et le mien fait parler le vôtre. 



MADRIGAL. 



J 



E veux chanter en vers la Beauté qui m'engage, 
Y y penfc, j'y repenfè, & le tout uns effet * 

Mon coeur s'occupe du fujet, 

Et Pcfprit laiffe là l'ouvrage. 



AUTRE 



DIVERSES. ji 9 



AUTRE. 

TU fais quel eft l'Objet, Amour, dont j'ai fait 
t choix , 
Fais que de fes beaux yeux j'éprouve feul les armes, 
Ne crains point d'être injufte à l'égard defes char- 
mes, 
En ne fbumettan* pas mille cœurs i fesloixî 
;JMon cœur eft afle7. tendre, il efraflèz fidelle, 
Pour t'acquitter envers elle 
De tout ce que tu lui dois. 



SUR 
UNE PASSION CONSTANTE, 

Sans è$n malb<#reujc. 

T TN jour aux pieds d'Iris l'Amour alla fè rendre 
«*^:Refpe<auéux, timide» & m'en ofànt. attendra 

Que des rigueurs & du dédain* 

Iris fe trouva moins. fèvere, 

Et l'Enfant retourna fbudajn 

A fbn naturel téméraire. 

Cependant par tous les dégrei 

Il fut conduire fbn audace. 

O 4 Enfin» 
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Enfin, je prérois bien que vous en doutere*» 
Siècles futurs» enfin tris même i'embrafiè. 

Mais dans l'inftant qu'entre &s bras 
Il goûtoit, éperdu, des douceurs fi nouvelles» 
Iris en trahiibn lui coupoit les deux aîles, 

Et l'Amour ne le fèntit pas. 

Ce tour-là rut , fur ma parole, 
Le mieux penie que j'aie encor connu , 
Car l'Amour bien traité d'drdinaire s'envple 

Plus vite qu'il n'étoit venu. 



L'ANNIVERSAIRE. 



D, 



"Ans un lieu £>mbre 8c ténébreux; 
Le dixième Janvier, s'aflemblercnt les Sages, 

Cen&urs du monde,& prefque Anthropophage*» 
Gens fans amour, & rêvants toujours creux. 
De longs habit» de deuil la Troupe étoit couverte» 
De deuil, étoit tendu le funefte féjourj 

L'an précèdent à pareil jour 
D'un de leurs Compagnons ils avoient fait la p erte » 
U avoit dé&rté , quand un Sage défate» 
Ne le cherchez que chez l'Amour. 
Dans des chants où regnoitiine triftefie extrême» 
De celui qui manquok ils déploraient le fort. 
Helas! diibit avec tranfport 
Va Orateur à face maigre & blême, 

Cet** 
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Cctoit pour notre Corps un fuje^excellent}. 
- Quel pareffèux! quel indolent î 
Quel ennemi du foin & de la veille! 
Qu'il eut pour ne rien faire un merveilleux talent î 
' Qu'il dormoit bien fur Tune & l'autre oreillel 
A peine quelquefois {kroiflbit>il galant , 
Je ûd qu'il fai(bit mai d'en faire le femblant, 
Mais querette apparence étoit peu criminelle» 
Auprès de cet amour fïncere ôc violent 
Qui nous en a fait un rebelle ! 
Le Difeoureuren étoit- là, 
Quand le Sage défunt parât 6c le troubla* 
jComme un Spectre ibrti du ténébreux rivage» 
Meilleurs, leur dit-il, me voilà. 
Et voilà celle qui m'engages 
Critiquez ce Portrait, vous fevefc critiquer, 
Et comme un peu de tems vous fera nécefiâirc, 

Je se veux pas vous en laiffir manquer, 
Je reviens dans un an, à l'autre Anntverfiire. 

En attendant» je vous déclare à tous 
Que j'aime , que Von m'aime , & que fous êtes 
fous. ' 



O f $UR> 
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a 

SUR 

DES DISTRACTIONS 

Dans ÏEtnde de la Géométrie. 

T Orfque je tiens ks horribles Ecrits. 

^Dcs Succeflcurs d'Euçlidc & d'Archimede* 

Contre la joie infaillible remède , 

Rudefupplice aux plus triftes Efprits , 

Je vois l'Amour, Se je fuis tout furpris 

Qu'il me vient là taire une parenthefe; 

Penfe un moment, dit-il , à ton Iris, 

Tu penferas un peu plus à ton aife. 

Très-volontiers, lui dis- je, mon Mignon ; 

Je fài trop bien qu'on ne lui dit pas, non. 

J'accomplis l'ordre, & d'affcz, bpnne grâce* 

Puis je Mprens mes. Savaas , & l'Eunuj « . 

Priant l'Amour de leur céder la place , . - . 

La compagnie eu mauvaife pour lui. 

S'en va t-il? non. Parenthefc nouvelle» 

Encore Iris. Encore une fois, &it, 

Deux, s'il le faut. On peut faire pour elle 

Sans faire trop , un peu plus qu'on ne doit. 

Mais à la fin, lorfque je m'en crois quitte» 

Que mon devoir eft fait , & par de-la , 

Mon enragé, mon traître eft encor là, 

Et fi>n Iris. En vain je me dépite , 

An 
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Au Diable (bit le Lutin obftiné , 
C'eft encor pis, j'en fois mieux lutine. 
Je n'y fai plus que prendre patience, 
Et puUquil faut que je penfè & repenfe 
A cette Iris, & la nuit & le jour, 
Penfons-y donc. Adieu voui dis, Science, 
Je veux avoir la paix avec l'Amour. 



L*A M O U R 

• ' . ET 

L'HONNEUR. 

F A B L E. 

DAn* l'Age d'Or que l'on nous vante tant 
Où l'on aimoit fans loix 6c fans contrainte^ 
On croit qu'Amour eut un règne éclatant, 
C'eft une erreur; il fut frpeu content, 
Qu'à Jupiter il porta cette plainte; " • : ' ' '' 

J'ai des Sujets, mais ils font trop fournis; 
Dit-il, je règne, & je n'ai point de gloire, - 
J'aimerois" mieux dompter des ennemis, * 

Je ne veux plus d'empire fans victoire. 
A ce difcours Jupin rêve, & produit 
L'auftere Honneur, épouvantai! des BeHes ; 
Rival d'Amour, & Chef de tes Rebelles, 

Qui 
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Qui peut beaucoup avec un peu de bruit. ' 
L'Enfant murin le conûdere en face? 
De près, de loin, & puis fai&nt un fcut^ 
Ferc des Dieux, dit- il, je te rends grâce» 
Tu m'as frit là le Monftre qu'il me faut. 

ENVOI. 

Jeune Beauté» vous que rien ne fiirmonte^ 
Je ne dis pas , vous aimerez un jour, 
Mais après tout» ceci a'cft point un conte,' 
L'Honneur fut fait pour l'honneur de l'Amour» 

SUR 

UNE BRUNE. 

BRunette rut k gentille femelle 
Qui charma tant les veux de Salomon^ 
Et renverû cette forte cervelle* 
Où la Sagefle atoit pris le timons 
Qui dit Brune t te, il dit Spirituelle, 
Et vive au moins comme un petit Démon 
Et, s'il vous plaît, tous «es jolis vilages* 
Qui de la Gtcce affilièrent les Sages» 
Qui comme Oifeos les menoient par le bec» 
Qui~croîez-vous que ce fuflent? Brunettcs 
Aux beaux yeux noirs, & qui dans leurs goguette* 
Diftient, Dieu lait» gentillcûe* en Gttc. 

Autre 
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Autre Bruncttc aujourd'hui me tourmente 
Moi Philofophc, ou du moins raifonneur ,' 
Et qui pouvois acquérir tout l'honneur 
Ec tout l'ennui d'une ame indifférante. 
Or vous, Meflieurs, qui Eûtes vanké 
Des trilles dons de l'auftere Sageûc , 
Quand vous verrez Bruaettcs d'un côté» 
Allez de l'autre en toute humilité, 
Brunéttes font recueil de votre cfpece. <■ 



SVR CE QV'ONAVOtT TRAITE 

nn frjet tendrement , au Ire h de U 
traiter galamment film U pre- 
mière intention. 



j. 



' 'Ai vu le tems que j'avois en partage 
Un aûez galant badfnage j 
Je fà vois, difoit-on, dans des Vers gracieux. 

Faire jouer ces Enfans qui font Dieux, 
Mais de moi maintenant ce talent (e retire j 
Lorfque je demande à ma Lyre 
. Un Menuet, un Rigodon , 
Elle me rend des Airs qui peindroient le martyre 

Du pafâonné Céladon. 
Ce que tu m'accordois,Dieu des Vers, quel caprice 
Te porte à me le refufèr? 
Mais non , j'ai tort de t'aceufer 

Je 
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Je reconnois mon injuftice, 
Depuis un temps je m'apperçoi 
Que quand tes dons (àcrez daignent fur moi descen- 
dre, 
Ceft le Vafe où je les rcçoi 
Qui fait que même malgré toi 
Tout le galant 4è tourne en tendre. 

SVR CE QV'ON AVOIT MIS 
dans une Eglogue ces quatre Fers: 

VAns permettre afin cœur de tr*p nebles défirs. 
Elle peut des Dieux même attendre Us fiupirs i 
Et fi pour elle en vain les Dieux ver/oient des larmes, 
llsfauveroient encor leur gloire parfis charmes. 

Et qu'il fallut les èter , farce qu'ils 
étaient trop pompeux. 

Le Poète a manqué, je n'en difconviens pas, 

Mais il étoit plus Amant que Poète, 
Quand de ce qu'pn adore on chante les appas, 
Le Chalumeau devient Trompette* 



sua 
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SUR 

UNE VISITE 

Oh un Malade attendait inutilement 
depuis quelle tems. 

Vous ne venez donc point , vous pour qui j e 
refptre, 
Vous qui feule à mes maux pourriez me dérober; 
Vous qui d'un fîmple mot, qui d'un léger fourife 
Difïïperiez l'horreur où je me fcns tomber. . 
Privé de la ûnté, mon ièul mal efU'abfence, 
C'eft vous que je regrette» & qui me tourmentez» 
Venez de vos attraits éprouves la puiflànce» 
£t fi je fouffrc encor, puniffiz-m'en* partez. 



let: 
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LETTRE 

A une Demoifelle de Suéde , dontfavois vu 
un tr'es-agréable Portrait chez, M....* 
Envoyé de Suéde* qui de fins m- en avoit 
dit de\ mrveillçs. 



M 



ADEMOISELLE, 

Je ne fai û en me donnant l'honneur de 
vous écrire, j'écris à quelqu'un. Survotrenom, 
qui eft fort illuftre , il faut que je vous cro^e 
Suédoifej fur les gtands yeux noirs que j'ai vus 
dans votre portrait, & qui doivent être pleins 
de feu dans l'Original, je vous croirois fcfpa- 
gnole •> fur de jolis Vers François qu'on ma 
montrez de vous , je vous crois Françoife i 
fur les Vers Italiens qu'on dit que vous ûvez 
faire, vous devez être Italienne; fur tout cela 
enfemble, vous n'êtes d'aucun Pais. 

Pour rendre le miracle encor plus achevé» 
Dix-fcpt ans à peu près» c'eft l'âge qu'on vous don* 

ne; 
Dix-fept ans jufqu'ici n'avoient gâté perfonne, 
Pour vous» ils vous font tort. L'cfprît û cultivé 
Et dix-fept ans , font que je vous foupçonne 
De n'être, Dieu me le pardonne» 

Que 
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Que quelque objet en l'air qu'un Poète a rêvé. 

Cependant il eft certain que M. l'Envoyé 
de Suéde prend l'affaire fort férieufement ; & 
fi l'on a à croire des prodiges , ce doit être . 

Ïlûtôt fur fon autorité que fur celle d'un autre. 
1 foûtient que vous êtes à Stokholm , que 
mille gens vous y ont vue, & vous y ont par- 
ié ; il. dît même que votre portrait qui repré- 
feiïte lé plus charmant vifage du monde ? ne 
repréfente pas le vôtre dans toute û beauté , 
& que les Peintres de Suéde ne fiatenc pas 
comme les nôtres. Mais pourquoi) nous qui 
Tommes dans le Pais de la beauté, de l'eiprit, 
& des agrémens > .n'aurions-nous jamais rien 
vu de pareil à une perfonne fi accomplie ? 
Voilà ce que la vanité Françotfe nous fait dire 
au(ïï-tôt. A cela je. ne fai qu'une réponfe^qui 
p uiflè nous aider à croire tour ce çu'on dit <k- 
vous., ^ 

L'Amour ailleurs fî redoutable 
Ne trouve pas fans doute un climat favorable 
Sous le Ciel de Suéde , 6c fi près des Lappons ; 
Les cœurs y ibnt glacez , & pour fondre leurs gla- 
ces, 
N'a-f il pas di. produire un Chef-d'œuvre où les 
Grâces 
Euflènt répandu tous leurs dons? 
Si nos Climats n'ont rien qui ne vous cède 
Soit-en efprit , foit en attraits , * 
Ceft qu'Amour y (bûmet les cœurs à moins de 
frais 

Qu'il ne pourroit faire en Suéde. 
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Ceftlà, Mademoiselle, tout ce que 
j'ai pu imaginer de plus vraifemblaWe. Ti- 
rez-moi d'embarras , je vous en conjure, & 
ayez la bonté de me faire (avoir û vous êtes. 
Que votre modeftie ne vous empêche point 
de me l'avouer naturellement: je vous promets 
de n'en parler à perfonne , je ne voudrais pas 
qu'on fût que j'euflè quelque intelligence avec 
une Etrangère » qui triompherait de toutes nos 
Françoifes > & effacerait l'honneur de la Na- 
tion. Ce ferait là un trop grand crime contre 
ma Patrie ; cependant je m'accoutume à en 
faire un peut-être encore plus grand. Tous 
mes foupirs, à l'heure qu'il dl, forcent de Fran- 
ce , & vont du côté du Nort. 

Lieux déftlea, où l'Hiver tient &n fiege > 
Sur de vaftes amas de nége. 
Où les Aquilons violents , 
Où les Frimats & les Ours blancs 
Compofent £>n triôe cortège» 
Mer Glaciale, affreux climat*, 
Ceft après vous que je fbûpire, 

Les lieux où règne un éternel Zephire, 
Le féjour de Venus, Cypre ne vous vaut pat. 

Vous voyez, Mademoiselle, que 
mon cœur a déjà bien fait du chemin. Je me 
flate que mes hommages qui ne feraient pas 
dignes de vous à Stokholm , deviendront de 

Îuelque prix en traverfant cinq cens lieues de 
'aïs pour aller jufqu'à vous j & que s'il eft 
trifte de vous écrire de fi loin, ce me fera du 
moiqs auprès de vous une efpece de mérite 

Je 
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Je n'en ai point d'autre & vous faire valoir, & 
je ne crois pas même que vous puiffitt ûvoir 
qui je fuis* 

A moins qu'un coup de la fortune 
N'ait porté juique for vos bords 
Le nom de l'Enchanteur qui Ait parier les Morts > 
Et qui voyage dans k Lune. 

«t»«»«iMMM»MMNMtM» 

M AD R I G AL. 

À Uz Immortels quand je fats quelque offrande, 
-"• Ils m'en feront eux-mêmes <fes témoins» 
Ce n'eft jamais i'or que je leur demande» 
Les dignités , les honneurs encor moins. 
Mais je leur dis: Votre pouvoir fuprême, 
Dieux immortels, difpofe aufli des cœurs» 
Confcrvex-moi le cœur de ce que j'aimt» ~" 

Et je renonce à vos antres foreurs. 



SUR 
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UN COMMERCE. 

D'A- M OUR, 

Qui frbfifiçit fam fureurs 9 Jins 
ja&ujie y &c. 

J\ Voir l'Amour tel qu'il «tc en ce Monde. 
Les yeux en feu , k mine furibonde» 
Barbare auteur des pleurs les plus amers, 
On le prendrait pour le fils de Megcre, 
Qui s'eft armé da fèrpens de & Mère, 
Et vient chez nous transporter les Enfers. 
Mais grâce à vous , 8c grâce à moi peut-être. 
On le peut voir fous des traits moins connus» 
Vos tendres feux l'obligent de paroitre 
Comme le fils de l'aimable Venus. 

FIN. 
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